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». i. II eft des impreffions eternel- 

Ies que le terns ni les loins n’effacent 

point.
J. J. Rousseau,
dans la nouvelle Hćloife.
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AVERTISSEMENT.

Jont-eT/ea oripu 

na/ea f Tea at-fo compojeea 

d pTaij/ir f ^jßecteur, tptte

vouo importe^o eT/ea voua amu- 

fenó: Te Tieroo rteß point u?i

'ne 3)6 nowsoar, vom Te verrea 

trop aux depauta put terni^ent 

J?07i caractere. of'iTp a pirn 

de pTatJ^tr d prendre Tea Tom- 

mea teTa pu?d dem" o tent etre, 

iTp a pTua diddite d Tea mon- 

trer teTa pudJont.
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dfe ne dor at nen enfaveur 

dujtit: • djeroitpeutJtre aft 

de demander ej.race pour deuce 

jcu/neo cycno j/mjo/eo, cpm ne 

doivent avoir eu> cCautre maitre 

<j/ue /a nature, maić je ni en 

dijjien^erai joourjoiujieuree rau 

Jiono : ji /e ioud/ić accuetde /’ou- 

vraepe, dJera juai^ et j*e naju 

Jr en dr atjoointja decjionjdn ó 

enteret.
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Isle de Tai'ti d ta quelle on 
avoit donnę le nom de nouvelle Cy- 
th'ere, avant de J'avoir celui qu’elle re- 
foit de fei habitant, eß dam la mer 
du Sud, et, quoique ßtue’e entre lei 
deux tropiques, un de plus doux cli- 
niats de l’univers.

Des mant agues ejcarpees, couver- 
tes jufqu’anx fommetś d'arbres tou­
jour s verts, la defendent des brillan­
tes ardeurs du midi: des vents doux, 
et frais, qui y foufßent pe'riodiqtie- 
ment, confer vent ä la verdure cette 
nuance delicate qu’un foleił trop ar- 

)( 3 dent
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Introduction.

dent terniroit: milter fourcer Itmpi- 
der, aprer avoir lentement fer pent e, 
pour fer tilifer cer beller contr e'er, vien- 
nent fe reunir en nap er de crifial 
danr l’interieur de l’Isle, ou retomber 
en eolomner argente'er le long des ro­
ckers qui la bordent.

Der arbrer de toute efpece, con­
verts d’une multitude d’oifeaux cour- 
bent mollement leurr branches enlaceer, 
pour embrajfer de rianter tabaner, 
qiiilr derobent d la vue et rendent 
inaccejjibler aux raibnr du foleil.

Der hommer heureux habitent set­
ts Isle fortunce: Hr facrifient au Disit 
der plaifirs, et leur innocence spare 
fon culte: Vamour efi leur paßon do­
minante, ou plutót Hr nen connoif- 
fent point d’autre: tour ler momenr 
de leur vie lui font confacre'r, I'lrle 
tntiere efi fon temple, ler gazonr fer

autelr,

l



Introduction:

nut els, et la bonne foi le gar ant de 
fes fermens.

Le Dien qui leur donna la fa- 
cult e tfainter, n’otiblia pas pour eux 
le don plus dißcile de plaire; la 
beaute fait d Tai'ti donner des gra­
ces a la parure, et n’y defigure pas 
la beaute, car eile efi comme lew 
cceur, eile laijfe deviner ks charities 
(pdeile enferme.

L’odicux prejuge «’a point d’ac- 
ch dans cet heureux coin de la terre. 
Lews loix fimples font gravies au fond 
de lew ame et lew code efi la na­
ture. Ils ne recompenfent point la 
vertu parce qifils font tons bons. 
s'ils punijfent le vice *), c’efi: qne les 
exemples en font rares, et les frap- 
pent.

Aimant

*) t.p Ta'i/ietis immoUnt les malfai/eurs it um» 
divinitf inf/rieure, c’efi tirtr uh genre d’utili- 
tf d’une coütume atrece.



Introduction.

Aim ant le repos fans etre paref- 
feux, Us goutent lentement le plaifir 
d’etre, dans Us douceurs d’nne vie 
tranquille, mats non defoccupee, et apres 
en avoir join fans chagrin, Us la quit- 
tent fans terreur, et regcirdent la 
wort conrne tin doux fonmeil.



LETTRES

Retire premiere.
Z UŁ IO A SL Z K T R.

£ue beni foit a jamais, mon eher Zei’r, 
l’honnete Franęois qui m’apprit 

l’ait tie fixer mes penfees, et de faire 
pafler jufqu’a toi les mouvemens de mon 
ame, que jamais le poifon de Vindiffe- 
rence ne glace dans fes bras la beaute 
qu'il aura cjioifie pour rendre hoinmage 
au bienfaifimt Eatoua *) qui nous difpen- 
fe la laute et les plaifirs, que jamais le 
travail ne fatigue fon corps, et quua

doux
*) Nom d’un Dieu des Tat liens.

Lett. Ta'itim. A
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a Letires

doux repos coule perpe'tuellement dans 
fes membres, et y entvetienne le feu de 
la jeunefte. Que fevois-je devenue dans 
ton abfence, mon eher Zei’r, a qui dire 
nies regrets? quand les plaifirs m’environ- 
nent, a qui confier mes peines ? Lumierc 
de ma vie, il eft done hien vrai que l*on 
pent s’attacher a un etre an point de de- 
venir indifferent pour tons les autres? 
Zei’r, mon eher Zei’r, ta tendre Zulica 
fait retentir de fes cris ce rivage oil eile 
te vit s’eloigner d’elle, j’y cherche Pern* 
preinte de tes pas, j'arrofe de mes lar- 
mes Pendroit oil tu me dis adieu. J'etends 
mes bras vers toi, et dans le tranfport 
qui m’agite je voudrois franchir Peipace 
immenfe qui nous fepare. Eft-il hien 
vrai que le nouveau pal’s que tu vas habi­
ler eft a plus de diftance de nous que 
mon imagination ne peut en coneevoir? 
Quand je demande a quelques - uns de ces 
Etrangers qui font reftes dans notre Isle, 
fi leur France eft beaucoup plus cloignee 
de nous que Pisie oil fe borne le terme

de



Tmtiennes. 3

tle nos peches, ils rient et paroilfent eton- 
nes de ma implicite.

Qui pourra done me donner une idee 
jurtę de l’eicignement oil nous allons 
vivre ? Zeir, on me promet de te faire 
parvenir mes Lettres — eclairci mes dou- 
tes, dis moi je le veux, quelle dirtance va 
nous feparer, ma peniee la franchira 
pour unir mon atne a la tienne. Ah 
Zei’r, pourquoi m'avoir quitted? outrou- 
veras-tu plus de plaifirs, des femmes 
plus tendres, un ciel plus pur! Toutes 
nos bellesTaiticnnes pleurent ton depart; 
la douce Zaira, la vive Dalila out oublie 
le foin de leur parure, et ta tendre Zu- 
liea couchee fur des gafons Henris ivcn- 
tend plus qu'avec fremirtement chanter 
l’Hymne faerie. *) Reviens Zeir, s’ii 
en ert terns encore, abjure une vaine cu- 
riortte" qui t’a leduit, que cherche tu? 
Le repos? tu Pas quittez;les plailirs? tu les 
fuis;le bonheur? tu le trouvois dans mes 

A 2 bras!

*) Efpece de'chanfon qne chantent les Tal« 
tiens pendant 1'union de deux Amans.



A Entires

bras! Vain efpoir qui m’abui'e, tu n’en- 
tends point mes geiniflemens, l’echo ne 
te porte plus mes foupirs, j’erre inutile- 
ment dans ces bois.fi iouvent temoins de 
mon bonheur! Pourquoi ces Etrangers 
aborderent-ils dans notre Isle? Pourquoi 
les firnes-nous participer ä nosplaiflrs? 
Les cruels! ils nous out fait connoitre la 
douleur pour prix de nos bienfaits; in« 
juftes et avides ils voudroient pour eux 
feuls un bonheurque nous leur permnnes 
imprudemment de partager; ils out porte 
le trouble dans ces paifibles contrees; c’eft 
eux, c’eft leurs fatal* conleils, qui t’ar«. 
racherent a mon amour: ils allumerent 
dans ton fein cette funefte curiofite qui 
t’entraine loin de moi; fans eux mes 
jours paifibles auroient coules dans les 
plailirs jufqu’au moment oil un doux 
fommeil auroit ferme mes paupieres. 
Mon cccur n’eut connu que l’amour; il 
n’eut point eprouve tons les mouvemens 
qui l’agitent et auxquels il ne me feroit 
pas poflible de donner un npm. .

Dis.



Tantiemes. 5

Dis-moi Zei'r, d'ou vient lam our, cc 
fentiment 11 doux, fi naturel; ce prelent 
facre d’tine divlnite bienfaifante, efi-il 
devenu pour moi un fentiment doulou­
reux et penible; pourquoi cette flamme 
pure qui fembloit le principe de ma vie 
quand je la puifois dans tes yeux, n'eft- 
elle plus qu’un feu devorant qui me con- 
fume ?

Mes compagnes pleurent aufli ton 
abfence, mais dies peuvent encore fe 
Jivrer au plaifir, elles te regretent, mais 
elles font encore heureufes; *) elles ne 
t’aimoient done pas com me moi? Ah fi 
cela eft, quelles femmes te cheriront 
comme Zulica!

Mille idees confides fe developent 
dans ma tete; je regrete mon ignorance 
au milieu de ce cahos, quand je ne 
favois que te plaire, et t’aimer; j’etois 
bien plus heureufe; j’admire cependant 
cet art ingenieux qui me donne la faculte 

A 3 de

*) La plurality des homines et des femmes 
eft egalement permife a Ta't'ii.
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de fixer mon ame fur ce papier, et d’of- 
frir a tes regards routes les fenfations qui 
l’agitent. Si une fleur que tu m’avois 
cueillie m’etoit autrefois fi chere, com­
bi en ces lignes que ma main a trace ne 
te feront - elles pas delicieufement tref. 
faiilir.

Une feule chofe m’afflige, c’eft qu’en 
te peignant ma douleur, je crains de la 
faire pafler dans ton ame. Ze‘/r, fi je te 
rendois mallieureux, fi tu fentois ce que 
j’eprouve en t’ecrivant, je ferois cent fois 
plus infortunee.

Plus j’y fonge, et plus je trouve que 
l’e'criture ne pent avoir etc inventee que 
par des a mans mallieureux. Que pou- 
voient s’ecrire ceux que rien ne fcpare, 
qui toujours enfemble n’ont befoin que 
de leurs yeux pour s’exprimer ce qu’ile 
fentent. Leurs cocurs s’entendent et fe 
respondent meine fans le fecours de la 
parole; leurs jours heureux font termines 
par des nuits plus fortunees: tel fut long- 
terns, mon eher Zei’r, et ton fort et le

mien.



mien. Vas tons ces arts que nous avoirs 
tant admires, ils n?ont etc inventes que 
pour caclier, ou diminuer le malheur; 
devions-nous jamais ies connoitre? im- 
prudents nous avoirs cherche" des remedes 
a des maux que nous n’avions pas! Re- 
viens Zei'r, reviens, nous pourrons en­
core retrouver le bonheur, et nos peines 
s’effaceront coinme un fonge penible que 
diilipe un reveil agreable.

Tantiemes'. 7

I

A 4 Lettre
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Lettre feconde.
Z ULIC A ä Zeir.

TT.es jours palfent et je ne te vois plus, 
ils reviennent et je ne t’ai point vu: il 
auroit falu avoir une idee du tourment 
que j’endure pour Je craindre. Qn’ai - je 
fait, qu’as-tu fait toi meine ? Comment 
fuporterois-je Ja douleur qui m’accable ? 
Chaque inftant femble J'accroltre et em­
pörter avec foi ,une partie de l’efpoir qui 
nie foutenoit; les plaifirs me font odieux- 
iJs me rappelJeroient l’idee de mon bon, 
heur; ou eft - tu, que fais-tu? Si je pou- 
vois du moins me former une idee des 
lieux que tu babites, mon oeil attentif 
t*y fuivroit dans Je detail de tes moindres 
occupations, mon ame comme un nuage 
leger erreroit autour de toi, et fembla- 
ble ä Ja vapeur deiiee de nos plus delicats 
parfums eile penetreroit jufqu’a Ja tien-

ne,
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ne, jiour lui communiquer la tcndve 
emotion qui l’agite.

Heureux Zci'r, ton imagination pent 
te tranfporter encore dans cette Terre de- 
licieufe, que tu n’aurois point du quitter, 
tu peux nous fuivre dans le cours de 
notrc paifiblc vie, tandis que moi mal- 
heureufe je n’ai nulle confolation; mon 
ame fatiguee a beau s’elancer vers toi, 
eile ne te voit jamais, que dans des re­
gions inconnues, et ton image fuit devant 
eile comme ces objets qu’on apperęoit dans 
le lointain et qui s’e'loignent,ou difparoif- 
lent a mefure qu’on fe croit plus pres d’eux.

Il ne me reite que le trifle plaifir de 
t’e'crire, puifiai-je ne 1’avoir jamais con- 
nu, puifiai-je n’avoir eu befoin que 
de mes yeux pour t’exprimer mon 
amour, et de mOn coeur pour te le 
prouver! Nous e'tions fi heureux, Zei'r! 
Que peut-on defirer apres le bonheur? 
Puifie-tu ne pas trop amerement regretev 
celui que tu as perdu! puiilent les nouveaux 
objets qui vont frapper tes regards, por- 

A 5 tec
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Id Letfres

ter a ton cceur ces fenfations delicieufei 
qui nóus font benir notre exiftance, que 
le fouvenir de ta Zulica te foit agreable 
comma la douce odeur de nos pres au 
matin de l’annee, et que tout le bonheur 
qu’elle a perdu puilfe etre ajoute au 
tlen.

!>;j

i1
iMlre



Lettre troifieme.
Zu lica ä Ze iR.

Taitiennes. ti'
i \

^^ue m’a-t-on dit, que viens-je d’ap- 
prendre ? quoi Zeir, mes Lettres ne te 
parviendront que quand tu fcras au ta­
rne de ton voi'age, que quand des effa­
ces immenfes nous fepareront, que 
quand peut-etre il ne fern pluspoilible de 
nous rezuniv? Cvuels! vous nous aves trom- 
pes, vous aves abufe de notve {implicite'-; 
aurois-tu quitte Zulica, fi l’on t’a dit 
qu’il faloit ne plus la revoir? aurois-tu 
abandonne cette terre qui t’a vü naitre, 
ce pere venerable qui prit foin de ton 
enfance, tes amis, tes compagnes? Que 
de biens les barbares t’ont ravi, qui 
pourra jamais les remplacer. dans ton 
coeur! Ali ce n’efl plus fur moi que je 
pleure, c’eli für toi, c’efl fur ta credu- 
lite5 que vas - tu devenir quand tu appren- 
dras ce fatal fecret. dependant ces Etrati­

gers
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gers font venus ches nous, lehazard ou 
Ja cuviofite les y amena, I’amour feroit« 
il moins ingenieux? Pourquoi ne pour- 
rois-tu pas ce qu’ils ont pu? Peut-etre 
n’ont-ils voulu que m'elTrater pour jouir 
<Je moil inquietude. Ce n’eft'pas d'au- 
jourd’hui que je m’apperęois que ce peu- 
ple leger peut fe faire un jeu cruel des 
peines de fes femblables. Le croirois-tu 
Zei'r, ces Francois ii doux:, ces Franęois 
auxquels nos plus belles Tai'tiennes fe 
font emprefiees d'offrir le bonlieur, par 
la plus noire des ingratitudes ont maltraite 
baifement ceux de nos coinpatriotes aux­
quels la beaute' et la jeunelfe donnoient 
le plus de droit a la concurrence! Nos 
femmes epouvantees ont refule a la 
violence ce que l’ufage leur prefcrit d’ac- 
corder a l’amour, alors ces fiers et jaloux 
Etrangers, oubliant les droits facres de 
l’liumanite-, ont ole vieler l’azile que 
nous leur avions accorde; ils ont Iduille 
de fang ces gafons confacrcs aux plailirs. 

•Pour la premiere fois I'horreur et la con-
llerna-
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flernation le font rependues dans notre 
Isle; ni la jeuneffe, ni la beaute n’ont 
etc refpećlee; Ja contrainte regne fur tous 
les vifages, la deTolation e/l au fond de 
nos cóeurs. J'ai oublie' ma propre dou- 
leur, je ne penie plus qu’ä mes amis. 
Que feras-tu, bon Zeir, au milieu de ce 
peuple de medians? Oh reviens, bran­
ch! tous les ob/lades, reviens! mes lar- 
mes effaęeront de ta vie tous les in/lans 
c[ue tu auras paffes loin de moi!

Lettre
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Lettre quatrieme.
Zulica ä ZE1"R.

2^eir, nion eher Zei’r, mes larmes ne 
coulent plus, mon ame efl lie trie; l’hor- 
reur et l’effroi font au fond de mon 
cccur. Ecoute et fremi en volant 
quels homines tu t’es livre.j

J’etois hier lur le rivage, mes yeux 
fixes fur lamer fuivoientauffi loin que ma 
vue pouvoit porter, la route que je vis 
prendre a ton vailfeau, le jour oil je 
recus tes funeftes adieux, quand tout a 
coup je crois le voir encore dans le loin- 
tain, je treifaille, un fremiflement uni- 
verfel circule dans mes veines, j’appro- 
che le plus pres qu’il m’efi: poflible et pre- 
tant une oreille attentive, je n’ofe meine 
relpirer; plufieurs coups de canon me 
confirment dans mon erreur, je jette les 
yeux für l’endroit ou fe tiennent les 
Franęois, je vois avec furprife que leur

vaif-
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vaiiteau n’cft plus a la meine place, con- 
fiderant alors plus attentivement l’endroit 
cl'ou part le bruit, j’apperęois le vaiileau 
franęois, j’en diilingue un autre dont 
les couleurs me fern blent differentes, la 
mer etc it calme, Pair ferein me laiffoit 
voir le feu epouvantable du canon; tons 
nos habitans accourent, les plus anciens 
deliberent fur le parti qu’ii faut prendre 
pour feparer les deux vaiffeaux; cjuand 
des cris horribles redoublcnt notre atten­
tion , a l'inftant le vaiileau ennemi du 
franęois difparoit et s’engloutit dans les 
flots. Nos plus vigoureux Taitiens s’e'ian- 
cent dans la mer, pour tächer de fecou- 
rir quelques-uns de ces malheureux, les 
autres fe jettent dans des pirogues; mais 
tons leurs efforts ont ete inutils, il n’ont 
pu fauver que douze homines de pres 
de deux cents qui compofoient l’equipa- 
ge. CesEtrangers fe nommcnt Anglois, 
ils parlent une autre Jangue, mais leur 
chef entend la franęoife, et je lui fers 
d’interprete; il paroit reconnoiffant de

mes
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mes foins, et au milieu de Ja douleur qui 
m’accable je ne fuis pas infenfible au bon­
heu r d’etre utile ä un infortune. La 
plupart. des Franęois font morts, ou 
mourants, nous avons oublie leurs inful- 
tes depuis Ieur malheur, tous nos com- 
patriotes s’empreJfent ä lcur procurer les 
foulagemens qu’ils dellrent; mais malgre 
nos Joins et ceux de quelques hom­
ines vraiment merveilleux qu’ils nom­
ment Chirurgie»j-, il en meurt tous les 
jours quelques - uns.

Mon ame, eher Zei'r, n’avoit point 
d'idee de tant d'horreur, dirois-tuque 
c’eft de fang froid que ces malheureux Je 
font aJfaJfines! lis ne Je haiiToient point, 
c’eft pour plaire a leurs maitres recipro-, 
ques qui font brouilles, qu’ils s’egor- 
goient a deux mille lieues d-eux. Au- 
jourd’hui ils Je temoignent de la bienveil- 
lance, de la pitie, ils font touches des 
maUx mutuels qu’ils Je font fait; s’etoit 
par convention, par devoir qu’ils Je bat- 
toient. J’ai voulu me faire expliquer
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quelques - uns de ces fermes, mon efprit s’y 
perds, mon cceur fe refufe a la perfua- 
fion et tout mon etre repugne a l’idcc de 
detruire tranquillement foil femblable.

Fui ces homines dangereux qui eri- 
gent les crimes en vertus, renonce a 
leur fciences deflru&ives, a leurs inven­
tions dangereufes. Reviens cooftruire 
de riantes cabanes a ta Zulica, tandis que 
fa main teindra l’e'toffe *) dont tu te 
pare, de ces belles couleurs que le foleil 
laiffe apres lui^ et dont il nous offre 
f image; rappelle toi ces jours heurcux, 
oil „ces douces occupations nous delaf- 
foient du repos, regiere les quelques 
fois, — — mais non, fonge plutóf 
que tu pourras les voir renal tie, les re­
grets fleujroient ton ame, ils te ren- 
droient malheureux, all j’ea ferois plus 
tnifer able!

*) Les Tal'tiens ont l'invention de la pląs bel­
le couleur de pourpre.

Lett. Taititn. B ’ Lettre



jLettre cinquieme.
Z Ei R ä ZüLICA.

^^ue ie divin Eatoua verfe für toi fes 
plus doux prefens, ma Zulica, que ton 
teint conferve toujours la fratcheur d'un 
beau matin; et que ta bouche vermeille 
ne s’ouvre que pour chanter Phymne d’a* 
mour. C'eft en arrivant que je nPem- 
prelTe de Pecrire, et de faluer cette terre 
qui m’a vu naitre et qui renferme au- 
jourd’hui tout ce qui nrcfl eher.

Te le dirois-je ma Zulica foit pres^fi- 
tion pour ma patrie, foit regret de favoir 
quittee. L’air me femble ici moins pur 
que dans nos climats, j’y refpire plus 
difficilemfent, mon cocur opprefle a 
peine a retenir les foupirs qui s’echapent. 
de ma poitrine; je ne fuis que depuis 
deux heures dans cette ville *) et le bruit 
qu’on y entend m’etourdit et me fatigue; 
au moment ou je t’ecris uns impatience

invo-

%g Lettres

*) Marfeille,
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involontaire me fait maudire le vacarme 
qui m’empeche de me recueiJlir, et de 
rentrer au fond de mon ame pour te la 
montrer tonte eniiere. Cependant je re- 
marque dans les Franęois un air empref- 
fe qui me Mate en nfembarallant, je ne 
fęais fi c’efl ä la consideration que I’on a 
pour notre digne chef, ou a ma qualite 
d’e'tranger que je dois ces obligeantes at­
tentions, mais quoiqu'il en foit, j’y 
fuis fenfible, malgre ce ton brul'ant, au- 
quel je m’accoutumerai fans doute. Cette 
bonne nation me plait et m’interefie.

Je veux etudier les moeurs et m’y 
conformer, car je me fouviens que lors- 
que j'etois encore a Tai’ti, le mepris 
que quelques Franęois ont montre" pour 
nos refpectables coutumes m’avoit deplu, 
je t’avouerai cependant une chofe qui me 
fache fans que je fache trop pourquoi, 
c’efl: l’air curieux avec lequel on examine 
ici ma mine et mes habits j il me femble 
qu’on devroit faire peu d’attention a l’e- 
eorce d’un arbre, mais plutot confiderer

B a ß



fi fon abri pent nous etre utile ou 
agreable.

Je veux foigneufement m'informer 
de tous les ufages du pais, pour iVen 
Weiler aucuns et ne pas tomber dans Ja 
faute que j’ai blamce; Ja connoitlance de 
la langue mc Jera pour cela d'un grand 
fecours, je ne faurois Jurtout trop benir 
f invention de cet art qui a des millers de 
Jieues de toi me donnę Ja faculte de 
t’exprimer mes penfees; l’on dit qu’il 
arrive bientót un vaiifeau, fans doute que 
tu m'auras ecrit. Adieu cliere Zulica, 
puiife le pJaiilr et la paix entretenir Jong- 
terns fur tea joues les brillantes roles 
de la jeunefle ct puiifai-je te voir en­
core a mon retour la plus belle de routes 
lesTai'tiennes, comme tu en Jeras toujours 
la plus aimee.

2o Lettres
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Z e I r a. Zulic A.

TaUiennes. ai

lJ£a douleur, ó Ja plus belle des fem­
mes , a paße dans mon ame, je viens 
de les recevoir ces caraćteres clieris que 

' tu as trempe de tes larines, je les ai pole 
fur mon coeur et les yeux tournes vers 
la terre que tu habites, j’ai prie l’Etre 
bienfailant, que nous fervons, de rea- 
dre la paix a ton tendre occur.

Jamais, non jamais je ne t’euflfe quit- 
tee fi j’avois pu prevoir que mon abfence 
te codteroit tant de larmes, je me re­
pens de mon imprudence; je de'teße 
une vaine curiofite. Zulica, ma tendre 
Z ulica, au nom de i’amour qui gem it 
su fond de mon fein, modere ta dou­
leur, tu reverras Zeit--------- qui pour-
rot m’arreter, ne fuis-je pas libre ? ne 
crains rien de l’efpace qui nous fepave, 
je iaurai le franchir pour te revoir. Mais 

B 3 ciel
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ciel que m’apprends- tu de ces Fran- 
ęois que je croiois fi doux, cacheroient- 
ils la noirceur et la barbarie fous des 
dehors channans? ils out pu verier le 
fang de leur femblables et profaner par 
le meurtre ces lieux coulacreś a 1’amour. 
Je commence a me repentir de ma teine"- 
dte et tons les jours j’ai lieu de juger par 
tna propre experience que ce peuple 
n’efi pas ce qu’il m’avoit paru dabord; 
je m’y perds quand je le vois dans le 
meine inftant pafier de la douceur ä la 
cruaute, ne ferois-ce pas que le Franęois 
eft trop leger pour gard er une impreftion 
durable; le caracterc de ces homines in- 
definillables me paroit reftęmbler a ces 
monceaux de labie qu’on trouve au hord. 
de la mer, et auxquels nous voi’ons pren­
dre les formes les plus bilares, fuivant les 
differents vents qui les agitent.

Je n’ofe encore porter de jugement 
fur den, je crains d’etre injufte, cepen- 
dant la fcene que tu me raconte m’a fait 
fremir d’horreur: je me repreTeute nos

cam-
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eampagnes rougies de fang, nos compa* 
triotes e'gorges et leurs jeunes amantes 
fui'ant la fureur effrenee de leurs meur- 
triers , que faifois-tu alors douce Zulica ? 
ell - tu devenue la prole de quelqucs-uns de 
ces laches allallins, ont-ils ole porter 
leurs fanglantes mains fur tes innoccns 
appas, auroit-tu ete forcee d'accorder a 
la violence ce qui ne doit etre que le prix 
du pur amour ? Comment la terre ne 
s’elt-elle pas entreouverte fous Jes pieds 
de vos perfe'cuteurs, innocentes victimes; 
comment vos pleurs n’ont-ils pas defar- 
me ies barbares; ils ont done ofe' violei­
łeś droits facres de l’hofpitalite et arracher 
a main armee des favours que la beaute 
leur offroit.

Nous partons dans un mois pour 
Paris. Celt la ville principale du 
Roi’aume; Von m’en raconte des mer- 
veilles, malgre cela je quitte celle-ci a 
regret par la commodite que j'ai de t’c- 
crire journellement, je fęais que tu ir'eu 
recois pas mes Lettres plutót, que peut-
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etre elles ne te pavviendront que toutes ą 
lafois; mais je t’ecris, ce plaifiv trompe 
in a douleur,il me fait onblier pour quel­
ques inflans que je fuis loin de toi, et 
lorsque je m’en fouviens, je conlidere fi 
non fans chagrin, du moins fans defelpoir, 
l’efpace immenfe qui nous fepare, que 
font les obfiacles a qui a du courage ?

Je veux lier quelques connoiflances 
avant de quitter Marfeille, et je te dirai 
rues remarques fur la nation. Je ne te 
parlerai guere de la beaute', de 1’etenduę 
et de la commodite des batimens que 
cependant je trouve admirables en les 
comparant aux nötres, mais c’efi que je 
fuis perfuade qu’il entre une raifon de 
necelfite dans le foin que les Franęois out 
pris pour perfedionner ces arts. Quelle 
apparence s’ils avoient un ciel aufii pur 
que le notre, et une pareille egalite de 
faifons, qu’ils preferafient leurs palais 
do re's qui borne leur vue, et les emprir 
fonnent a ces riantes cabanes, d'ou nous 
pouvons decouvrir le foleil dans toute fą

pompę,
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pompę, fans ctre incommodes de fes 
ra'ions. La meilieure preuve que je ne 
me trompe pas dans mes conjectures, c’cft 
qu’ils cherchent a imiter a force d'art les 
beautes que la nature nous prodigue.

Les broderies, les peintures, dont 
ils decorent leurs appartemens, reprefen- 
tent toujours ou l"email des fleurs, ou le 
verd des prairies, ou les differentes nuan­
ces du ciel: le procureroient-ils nvec tant 
de peines ce qu'ils pourroient avoir fi 
facilement.

•Eh bicn le croiras-tu chere Zulica, 
ees beautes faćtices me fed ui Pent irialgre 
moi, j'admire l’induflrie de ce pąuple in» 
genieux, et je fu is fouvent tente de me 
profterner devant des homines qui ne 
font que in es femblables, mais dont le 
favoir prodigieux m'altere.

Du rede je trouve beaucoup d’analo- 
gie entre leurs moeurs et les notres, tout 
refpire id le plaifir, les campagnes fond 
riantes et je les vois couvertes d'une mul­
titude de gens qui les rendeut prefquo 

B 5 aufll
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suffi bruiante que les villcs. Nous fom- 
mes dans le tems de la re'colte, chacun 
rccueille a prefent ce qui doit fervir ä fa 
fubfiflance tonte l’annee, c’eil n-peu-pres 
comme dies nous; mat's ce qui m’eton- 
ne c’eft qu’il n’y a qu’une partie de la 
nation, qui (bit chargee de ces fonćlions 
utiles, J’app rends tous les jours quel-
que chofe, mais je fu is fi peu au fait 
des ufages, que je ne puis encore me 
rendre compte a moi-meine de ce nou­
veau tourbillon d'idees, qui fe fuccedent 
dans ma tete.

Je crois que la vie unie et paifible 
que nous menons a Tai'ti des i’enfance, 
influe fur nos ames, comme fur nos 
corps: car de meine que le Franęois eft 
plus delie et plus agile que nous dans fes 
mouvemens, de menie fon efprit recoit 
plus vite les fenfations, et compare 
plus rapidement les idees qu’elles font 
naitre.

La langue de ce pat’s bien plus 
«(endue que la notre prouve ce que j'a-

vance,

I
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Tance, ce ne peut-etre que la necćfiite 
d’expliquer plus d’ide'es, qui leur aie fait 
inventer plus de mots; cependant ils out 
une efpece de jargon dans la meine 
langue, qui paroit a l’ufage des gens de 
diflindion, que je trouve vuide de fens; 
peut-etre efl-ce faute de le comprendre, 
je ne fęais fi c’efi encore prevention, mais 
notre langue me paroit et plus douce, et 
plus expreflive: il m’efi plus agreable de 
te dire , que je t’aime, clans cette langue 
fi molle, dont tons les Ions font auffi 
doux, que les fentimens qu’elle exprime; 
il me femble que nous avons cefic clc 
nous entendre, depuis que nous parlous 
un langage etranger; neanmoins cultive 
la langue des Franęois, aime-la, ma Zii- 
lica, puifque c’efi a eile que nous devons 
le bonheur de nous entretenir, et crois, 
que dans quelque idiome que tu t’expri- 
me, mon coeur repondra toujours an 
tien.

Lettre
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'Lettre feptieme.
ZeIr ü Z u l i c a.

veritc, ma Zulica, Jes femmes font 
i ci charmantes, tout me confirmeroit 
dans l'idce, quc Jes Franęoifes out le 
meine culte que vous, Ji leurs manieres 
bizares et contradicloires, ne faifoient a 
chaque infant naltre de nouveaux doutes 
dans mon efprit.

Avec les graces prevenantes des TaV- 
tiennes, Jcurs agaceries, ces coups d’osils 
enflammes qui font cbes nous Je fignal du 
fconheur, les Franęoifes ont la manie Jin- 
guli ere de defend re ce qu’elles viennent 
de nous oftrir; avec uhe fierte qui m’a 
glace de crai/ite au premier liommage 
quc j’ai voulu rendre a une de ces en- 
chantereJfes.

Ce n'eft, m’a-t-elle dit, qu?a ma qua- 
lite d’etranger, et a l’ignorance ou je fuis 
des mocurs du pais, qu’elle a pardonne
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ma temerite* Conęois-tu, qu’une fem­
me s’irrite de ce que je la trouve belle? 
Il di vrai, que taut que je me fuis con- 
tente' de Jouer fes charmes, eile a paru 
fenßble a mes doges; eile m’ecoutoit 
avec complaifaiice et fourioit finement a 
quelques-unes de mes expreftions, . fes 
beaux yeux fixes fur les miens etoient 
pleins de cette douce iangueur que je 
vis li fouvent dans les tiens, et que tu 
m’appris a prefercr aux regards exprellifs 
de Ja vive Dalila. Quelques fois eile les 
baift'oit comme s’ils euifent etc fatigues 
par le poids du plaifir. Accoutumef a 
prolonger ces inflans delicieux, mes yeux 
parcouroient lentement fes eiiarmesff 
quand a la fin etoune de fa tranquilite, je 
voulus la ferrer dans mes bras et clierdier 
fur fes levies cette ame que je voiois 
peinte dans fes yeux. Juge de mon e'ton- 
nement, quand je vis la frai'eur fucceder 
ä l’amour. Julie, deft le nom de cette 
jolie Franęoife, me repouftaut avec for­
ce, nrardonua de la laifler d’un ton qui

m’anean-
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m’aneantit, craignant de lux avoir depla 
par trop de lenteur a lui prouver mon 
amour, j’allois me juflifier, quand pre- 
nant un vifage plus fevere, eile me dit 
d’un air demcpris, que je ne vis jamais fur 
Je vifage d’aucune femme: Cert done 
la ces moeurs rtmpies que l’on m’avoit 
vante', et ce cceur honnete dont j’avois 
cru voir l’cxprefiion fur une figure trop 
aimable pour devoir etre celle dim vil 
fuborneur: jeune et fans experience, j’ai 
cru avoir trouve en vous f amant, qu’ii 
faloit a mon cceur, feduite par I’ex- 
preilion de vos regards je vous ai cru une 
ame, je vois que les Tai'ticns rartemblent 
a tons les homines et quits n’ont que dee 
fens; alles Zei'r chercher des femmes 
plus faciles, et ne m’entretenez jamais 
dime partion que je detefie, puifqu’elle 
a pu vous didler un crime, et vous por­
ter a me faire le plus fanglant affront.

Interdit et confus, je ne favois que 
repondre. Comment me juflifier d'une 
faute que jene concevois pas, et quelle

m’avoit,
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m’avoit, pour ainfi dire, force ä com- 
mettre; pique' d’ailleurs, de Pair et des 
paroles du res dont eile avoit accompagne 
ces reproches, je lentis eteindre dans un 
infhmt ces vifs tranfports que fes yeux 
venoient d’all um er en moi, raßure's 
vous, lui dis-je a mon tour avec touts 
la froideur dont peut etre capable un 
Taitien meprile, je me fuis fans doute 
trompe au Jangage de vos yeux, fi j’avois 
era que ma perfoiine vous fut odicufe, 
quelque belle que vous m’aies paru, je 
ne me ferois expole a un refus humi­
liant : Les ufages de mon pal’s qui vous 
paroifioient fi ridicules, m’ont appvis 
que le plus fanglant affront que puiffe 
recevoir une femme, e’efi de rencohtrcr 
de la Iroideur dans Phomme qu’elle a 
ehoifi pour le combler de fes bontesj 
nos femmes n’en. connoilfent point d’au- 
tre: tendres, et forme'es pour le plai- 
fir, elles choilUTent librement l’amant 
qui leur plait, et quand leurs yeux Pont 
nomine', il ne craint plus de le me'pren-

dre,
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dre, ou de leur deplaire par un exces 
d'amour.

Qui vous dit, me repliqua Julie d’un 
ton radouci, que votre amour m'offenfe, 
ee font feulement vos estranges manieres 
qui m’ont choquee; jures moi de ne plus 
me manquer, et vous oublier a ce point, 
ajouta - eile, en me Cendant la main.

Julie me regardoit alors de maniero 
a me faire retomber dans la faute que je 
venois de commettre; mais mon amour 
propre cruellement blelfe de fes premiers 
refus l’emporta, je ne repondis rien; 
volant que je ne m’avanqois pas memo 
pour prendre la jolie main quelle m’of- 
froit, eile la retira en rougilfant, puis 
eloignant fon liege d’un air de depit, en 
verite, me dit-eile avec un fouris force”, 
les homines de votre pal's font d’ctranges 
creatures, il faloit bien que je fülle folie, 
quaud j’ai ole me livrer au fentiment que 
vous m’inlpiries.

Ces mots etoient clairs, ils firent 
evanoui'r mes refolutions dans un inllant,

)e
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je me precipitai a fes genoux, et faifilfant 
une de fes mains que jebaifois avee ardeur, 
pourquoi done, lui dis-je, belle Julie, 
fi je ne vous fuis pas odieux, m’avoir re- 
poulTe avec tant d'horreur? Pourquoi? 
Mais en veritd la queftion eft bonne, me 
dit-elle, efl-il pofllble, que vous foyes 
fi peu au fait de nos moeurs, pour ne pas 
favoir que vous nPoffenfies, et que vous 
m'offenfäs encore par la poflure, dans la- 
quelle vous vous tenes devant moi. 
Que penferoit-on, fi 1’on vous trouvoit 
ä mes genoux?

L/on penferoit que je vous adore, 
lui repondis-je avec vehemence, que je 
rends hommage a Pouvrage le plus par- 
fait, qui foit forti des mains de la divi- 
nite, et H nous etions a Tai'ti, et que 
vous m'aimadies comme vous le dites, 
toute la nature prendroit part au bonheur 
de deux amans; le-Dieu que nous y 
fervons reęevroit Phommage de nos 
plaifirs,comme Poffrandela plus agreable 
que puident lui offrir des creatures qu’il 

Lett, WtUn. C aime,
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aime, et auxquelles ii ne commtmiqua 
une etincelie de fa diviuite, que pouv 
leur donner la faculte' de goüter des plat* 
firs celeftes.

Je remarquai alors avec quelque fur- 
prife, que Julie vouloit me caclier 1’emo­
tion que lui caufoit mon difcours; lcves 
vous Zei'r, me dit-eile d’une voix alte­
rte, vos ufages font fi diiferents des 
nótres, que je vous pardoime une con- 
duite que vos principes juftifient; maisfi 
vous m’aiines veritablement, il faut me 
promettre de renoncer pour jamais a 
des mani eres qui me revoitent, et pren­
dre ma faęon d’aimer; j'y confens, lui 
dis - je, fi eile eft plus propre ä vous ex­
primer ce que vous m’infpires.

Julie dans cet inftant, entendant 
monter fa mere, n’eut que le terns de 
reprendre un ouvrage, qu’elle avoit quit- 
te, et de me defendre de dire un mot 
de ce qui venoit de fe .pafter entre nous, 
fi je ne voulois l’expofer aux plus grands 
malheurs, et moi a celui de ne plus la

jrevoir.
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revoir. Je proinis de me conformer ä 
ces ordres, et Madame de St. Val entra 
conduite par le Comte de Brunoi, notre 
aimable Chef.

Bonjour Zei’r, me dit la mere de 
Julie, quoi tete a tete avec ma filie? Que 
lui difies-vous done ? Et tout de fuite, 
fans attendre ma reponfe, en verite 
Comte, dit-eile ä Mr. de Brunoi, qui 
m’avoit deja embrafle avec honte: je lui 
trouve un air tout ä fait franęois, e’eut 
cte bien dommage qu’il fht refie’ a Ta'iti, 
vous devries me le lailfer pendant le petit 
voi'age, que vous alles faire a Paris, je 
le menerois a la Campagne, et a votre 
retour il feroit plus en etat d’etre pre- 
fentc.

Je le veux bien Madame, dit le 
Ćomte, II Zei’r y confent. Je ne re- 
pondois rien, tant je craignois de bieder 
encore quelque ufage, et tremblant a 
chaque inflant d’avantage de m’exprimer 
dans une langue, ou je m’apergois qu’il 
lie faut pas dire tout ce qu’on penie.

C a Voi’ant
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Volant que j’hefitois, Madame de 
St. Val me dit en me frappant dou- 
cement fur l’epaule: eh bien mon fils, 
ne voulez vous pas paffer quelques mois 
avec nous, et nous faire le facrifice de 
l’aimable lociete du Comte ? —• Mada­
me, lui repondis-je: je me fuis accou- 
tume depuis longtems a vivre avec M011- 
fieur, comme je vivois a Ta'iti avec un 
bon pere que j'aime tendrement, et dont 
la presence etoit aufll agreable a mon 
cceur que l’efl a la terre celle du Idled 
apres un epais brouillard; rnais j’ai quel­
ques fois quitte ce pere cheri, pour joui'r 
de la lociete d’une maltrefle aimable. En 
difant ceei mes yeux fe tournoient fur 
la belle Julie, et il me fembloit alors, 
ajoutai-je: que j’avois autant de joTe 
qu’une plante delechee par les ardeurs du 
midi doit en relfentir aux premiere» 
goutes d’une fraiche rofee qui vient hu- 
mećler fon fein. J’entends votre reponfe 
mon eher Zei'r, me dit le Comte avec 
un fourire affectueux, demeurds, je

vous
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vous reverrai bien-tót, et j’elpere que 
dans quelques inois d’ici vous pourres me 
fuivre dans la Capitale.

Comme il vint des vifites, la conver­
sation en demeura-la. je te rendrai 
compte de tout ce qui m’arrivera de 
nouveau, ma chere Zulica, car je fęais 
que le tendre interet que tu prends a 
moi te fera partager mes peines, ou 
mes plaifirs; puiffai-je trouver dans Julie 
un coeur qui reflembie au tien, et puifTes- 
tu choifir dans mon abfence un ami auffi 
tendre que je le fuis pour toi.

C 3 Lettre
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Lettre huitieme.
Z El R & Zü LICA.

jC/e'trange cliofe, ma Zulica, que les 
femmes de ce pai’s, les mceurs des habi- 
tans, leurs coutumes, et le genre de leur 
bonheur. Je crois qu’un genie malfai- 
fant foufle ici les maux, Ja contradiction 
et la difcorde fur tout ce qui refpire; je 
me croirois tranfporte aEnoua-motou.*') 
Si ce n’eltoit la prodigieufe ditance ou je 
fuis de Ta'iti, je ne me reconnois plus 
au milieu de l’inquietude ctrangcre qui 
m’agite.

Ces deTirs autre fois la fource de 
mon bonheur me confument aujourd’hui 
fans s’eteindre, un feu fourd circule dans 
mes veines, et fait bouillonner mon 
fang, chaque femme que je vois fe fait

un

*) Isle deferte que les TaVtiens regardent 
comme le lieu de leur enfer.



Tattiennes. 39

tin jeu cruel d’allumer en moi des tranft 
ports qu’elle rebute; la bifare Julie evite 
de me voir feul, et m’a defendu de lui 
parier de mon amour devant qui que ce 
foit. Sa mere m'obferve, et me boude 
fi je me place aupres de la filie plus vo­
lontiere, ou que je lui donne la main de 
preference a la promenade; eile dit que 
je manque a ce que je lui dois, et 
aux egards, qu'on nomme ici la polu 
tejfe; le Comte de Brunoi eft parti, je 
n’ai perfonne a qui confier mes pcines 
ou qui puiffe’ m’inftruire des finguliers 
ufages de ce peuple bifare. Madame de 
St. Val s’amule quelques fois de mon 
embarras et je nrapperęois que mon air 
etranger divertit tous ceux qui m’obfer- 
vent. L’on rit en nfexaminant; mais 
ce ris n’eft point de bienveillance, il 
eft de moquerie. Ces remarques m’af- 
tiigent, elles m’humilient, *) Ce peuple 

C 4 vain

*)I1 n’eft point depa'is oit Von pardonne moin# 
Vair Stranger qu’en France.
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vain me fait un crime de metre pas ne 
Franęois, ne fęait-il done pas que tout 
ce qui eft nouveau nous paroit flngulier, 
fans que le ridicule fubfifte ailleurs que 
dans nos yeux ? L’on dit que le frere de 
Julie arrive bien-tót. L’on allure que 
c'efl un jeune homme aimable et fenfe-; 
je ne fęais encore trop quel fens on atta­
che a ce mot; mais il m’a paru un 
eloge.

Si le jeune St. Val eft tel que 1’on 
me l’a depeint, je veux en faire mon ami 
et le confulter fur mille chofes qui m’in- 
quietent: je lui dirai mon gout pour fa 
four, la bifarerie de fa conduite, la 
mauvaife humeur de fa mere quand je 
montre trop d’emprelTement pour Julie, 
en un mot je l’attends avec autant d'im- 
patience que j’en avois de te revoir, lors- 
qu’apres une courte abfence je te prepa- 
rois une nouvelle cabane avec des bran­
ches fraichement coupees, et que je t’y 
arrangois un trone de galon, par feme de

CCS
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ces fleurs odorife'rantes que je cultivois 
pour toi feule. Doux fouvenirs de mon 
bonheur vous faites encore treflaillir de'- 
licieufement mou ame; non tous les raf- 
finemens du luxe, ces lits en broderie, 
ces apartemens tapifles des plus riches 
etofTcs, ne me feront point eprouvec 
une fenfation 11 voluptueufe qu’une prai­
rie emaillee de fleurs nouvellement eclo- 
fes, et couronnee pąr ces bofquets que 
ia nature fe pint a ferner dans none lie 
fortunce pour fervir d’azilc ä d’heureux 
amans.

O douces mceurs de mon pais, aima- 
ble ingenuite de mes belles Compagnes, 
que je regrette les plaifirs purs et faciles 
que vous m’offne's, et que mon impru­
dence m’a fait perdre.

Nous allons dans quelques jours a 
la Campagne, Julie m’a dit a la derobee 
que nous y ferions plus libres et moins 
obferves; mais a quo! nous fervira cette 
liberte' fi eile fe emit obligee de s’im- 

C 5 polec



pofer a eile memo la plus auflere con* 
trainte.

Son frere fera du voi'age, on Pat­
ten d lous peu de jours, peut-etre qu’alors 
je ferai plus tranquille. Le Comte de 
Brunei en partant m’a vivement recom- 
mande a Madame dc St.Val, il m’a laif- 
fe une bonne quantite de ce metal que tu 
connois fans lequel on ne fait rien en 
France: l’on s’en fert pour echanger les 
chofes utiles a fa vie et generalem 6nt pour 
fe procurer tout ce qui eft necelfaire ou 
agreable.

Je ne concois pas bien que Pon don­
nę quelque chole de vraiment utile, pour 
un morceau d’or qui ne peut fervir ni a 
fe vetir ni a fe nourrir, l’on m’a dit que 
e’etoit pour faciliter les echanges, et que 
cela revenoit parfaitement au meine, 
cependant ce metal que la France ne pro- 
duit pas peut s’epuifer, il n’en eft pas de 
meme des fruits de la terre que l’adivite 
des habitans pourroient multiplier, fur-

tout

Ą2 Le tires
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tout s’il eft vrai corame on Paflure qu’une 
grande partie du pai's eft inculte.

3’ecoute beaucoup et ne comprends 
pas grande chofe, bien des Francois m’ont 
paru dans le meme cas et cela me con­
sole.

Ilya ici une autre forte de commer­
ce referve pour ceux qui n’ont ni or, ni 
terre; car il y a des malheureux aux- 
quels Petat rr'a rien donne pour vivre, 
ceux - la fe vend ent et pour teile ou teile 
quantite de ce precieux metal, il le don- 
nent a un de leurs femblables qui acquiert 
le droit de les emploi’er aux travaüx les 
plus penibles.

Il y a un troifteme ufage qui me 
paroit plus naturel: c’eft que Phomme le 
plus induftrieux vend ä fon voifin paref- 
feux Part d’embellir fa maifon, ou fa 
perfonne d’une foule d’ornemens, ou de 
commoditeś auxquelles l’ccil s’accoutume 
infenfiblement, et qui fans etre peut-etre 
•plus agrcables que notre ftmplicitc, de-

viennent
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viennent peu-a-peu aufli neceftaires par 
l’habitude que nos befoins lcs plus 
reels.

Il me tarde plus que je ne peux te le 
dire de caufer avec quelqu’un qui puifte 
et me comprendre, et me repondre; car 
jufqu’iei foit defaut de m’exp rimer, foit 
ignorance de ceux que je confulte, la 
plus - part des gens auxquels je m’adrefle 
ou me repondent des chofes qu’ils n’en- 
tendent point eux- meines, et auxquelles 
malgre toute mon attention il m’eft im- 
poffible de trouverun fens; ou m’avouent 
franchement qu’iJ n’ont jamais reflechis 
fur les queftions que je leur propole.

Les femmes fur-tout, autant que j’ai 
pu le remarquer, ne favent parier que 
d’une chofe, ótes-les de ce fujet, elles 
font fur tout le refte d’une ignorance 
que je ne puis accorder avec l’acftivite de 
leur imagination; et malgre cela l’amour 
ce fujet favori de toutes leurs converfa- 
tions paroit etre bien plus dans leurs tetes

que
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que dans leurs occurs. Car enfin fi dies 
etoient auili tendres que nos Tal'tiennes, 
pourquoi mettroient-elles tons leurs 
loins a defoler les homines qui les 
entourent.

Je me perds au milieu de tant de 
contradictions; mats je ne puis cefTer de 
croire qu’dles ont tacitement le meine 
culte que vous, je me le perfuade d’au- 
tant plus aifement, que cette Julie ft re- 
lervee quand on nous obferve, eft bien 
plus tendre quand j'"ai le bonheur de la 
rencontrer feule,

Chaque femme parle ici de Famour 
avee un feu, un enthoufiafme propre a 
l’exciter dans Fame la plus froide, et par 
un caprice que je ne puis concevoir, eile le 
dependent routes de connoitre ce fenti- 
ment dont dies commentent il bien 
les diets.

Avec routes ces fingularites elles font 
adorables, deft un melange de langueur 
dans leurs regards et de vivadte dans

leurs



leurs actions, des manieres fi obligean­
tes, une politefle fi affećtueufe, une 
gaiete fi fcduifantc, que Pon eft a cha- 
que inflant tente de leur derober un de 
ces baiters que leurs yeux femblent de- 
in ander au moment oii leur bouche les 
refute.

Depuis la leęon de Julie et la retenue 
que je vois aux autres homines, je fuis 
de venu plus reterve, j’obferve avec at­
tention perfuade que ce beau pais ne pent 
pas etre prive des douceurs de Parnour, 
pourroient-ils ignorer ce bien fupreme ? 
Non maZulica n’en doutons point, s'ils 
ne rendentpas au grand Eatoua le meme 
hommage que nous, il ne doit differer 
que dans la manierę.

ą6 Lettres

Lettre'
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__ _ _ _ _ _ _ _ _ a.

Zeir a Z ulica.

Zi eft arrive cet aimable Franęois, le fre- 
re de ma chere Julie, je l’ai vue fe livrer 
fans contrainte aux doux mouvemens de 
fon cceur, cju'elle emit belle dans cet in- 
flant! eile a ferre dans fes bras cet lieu- 
reux frere, et pour la premiere fois de 
mes jours j ai fenti un mouvement d’en- 
vie a la vue du bonheur d’un autre; je 
te fais cet aveu dans la honte de mon 
cceur, Zulica, j’ai rougi de cette baffelfe 
et j’ai fait la refolution de fui’r plutót cette 
dangereufe falle que de lui donner le 
pouvoir de me rendre mediant.

J’ai eu bientot reconnu mon injuftice 
et pour la reparer, j’ai fait au jeune St. 
Val routes les amities dont j’ai pu m’avi- 
fer, fa mere qui m’a prefente a lui, lui 
a tant fait mon eloge qu’il a rependu a

mes
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mes carefles avec une francliife et une 
cordialite' que je n’ai encore vu a aucun 
de fes compatviotes. Des Ja premiere 
foiree nous nous fommes trouves enfem- 
bles comme fi nous y avions toujours 
ete et pour la premiere fois depuis que je 
fuis en France je me fuis fenti delivre de 
cette gene infeparabJe de Ja crainte d’a« 
voir malfait.

Mr. de St. Val eft age d’envirofi 
vingt-fix ans, d’une figure interefiante, 
et de Ja gaiete Ja plus aimable; mais 
cette gaiete paroit etre J'expreiJion d’une 
ame paifible et fatisfaite, au lieu que cel- 
le de Ja plupart de fes compatriotes 
refiemble aux mouvemens tumultueux 
d’une ame mecontente d'elle, qui eher- 
die a s’e'tourdir ou qui veut en in> 
pofer aux autres.

Nous partons enfin dans deux jours 
pour la Campagne, je m’en rejouis 
pour plus d’une raifon, il me femble que 
$es idees que j’ai tant de peine a placer
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dans ma tete, s’evaporcnt au milieu de 
ces grands Cercles, dans left]ueis je ne 
trouve perfonne a qui les communi- 
ejuer.

Je n’ai encore vu prefqtvaucunes des 
hofes'que les ctrangers s’empr elfen t, dit- 

ou, le plus a vifiter; ce font des hom­
ines que je veux voir, et je trouve 
qu’il faudroit etre infenfe, pour etre 
venu de fl loin conlidefer des pierres 
pole es de telle fac;on ou des arbrcs 
range's de telle manierę.

Un coup d'oeil donne en paftant 
fur ces objeis a fuE pour me con- 
vaincre que nous fommes a une pro- 
digieufe diftauce de i’induftrie' fran- 
ęoife.

Je ne fcais trop encore ft les loins 
qu’il a du en corner pour porter ces dif- 
ferents arts a ce deg re de perfećtion, 
font preferables a la vie tranquille que 
nous ont tranfmis nos ayeuxj mais il 
eft vrai que je me fens fiumilie de 
notre ignorance, et il s’en faut pen 

Litt, Ta'Uitn. D qu’ail
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qu’au prix du plus penible travail, je 
ne deine d’acquerir ces talens qui m’at- 
terent.

Ah Zulica, Zulica, pourquoi ai-je 
quitte nos fortunees contnxs, ou l’on 
ne connoit ni l’envie, ni la honte! je 
me repvoclie le premier fcntiment, et 
le fecond peTe a mon cmn\ . La na­
ture nvavoit accorde fes vrais dons; 
tu m’en donnois le prix, qu'avois - je 
encore a deliver.

v i w

Lettrs



TaUiennss. Si

Lettre dixieme.
Z e i r ä Z u Ł i c a.

j^jialgre' mon ein p reifem ent a que- 
jdionner Mv. de St. Val für mille chofes, il 
faut attendre que fes anciens amis lui laif- 
fent le tems de s’occuper d’un nouveau.

Depuis vingt-quatre Iieures qu’il eft 
id, il n’a pas eu deux minutes ä lui, il 
efl ,;efTe, pouife, porte par la foule 
de fes connoilfancesj chacun lui parle 
a la fois, le queflionne en meine tems, 
lui proteile qu’il eft fon ami, du ton le 
plus propre a dire une chofe qu'on ne 
voudroit pas perfuader; enfin il eft li vi- 
flte, fi fete, li ca reife", qu’a peine a-t-il 
le loiflr de dire un mot obligeant ä 
chacun.

Malgre' ce bruiant qui m’etourdit, 
j’aiine fair carelfant de cette aimable na­
tion ; en verite quand il n’y auroit de 
vrai que la moitie des proteflations qu’on

D a ja
«F
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a coutume de fe faire reciproquement ici, 
fon auroit encore lieu d’en etre content.

Dans le nombre des amis de St. 
Val y cn avoient qui m’avoicnt deplu par 
leur extreme vivacite’, aujourd'hm je lent 
pardonne tout en faveur de femprefle- 
ment qu’iis montrent a cet aimable jeune 
horame; mais j'aime encore mieux fair 
affedtueux avec lequel il fe prete a leurs 
carelfes.

La fenfibilite qui delate dans leurs 
demonflrations paroit etre concentred 
dans fon ame, et on Py chcrclie avec 
plaifir. Sa merefeuleparoit le voiravecun 
indifference qui nfa choquee; lui adref- 
fe-t-il la parole, e'eft avec un refpećt 
qui tient de la contrainte et me met moi- 
meme a la gene. Si eile lui patie ce 
if eft qu’avec diffraction et coniine par 
hazard.

Elle eft encore plus froide pour fa 
filie et fon jugeroit ä Pobferver qu’ell« 
eft fachee d’avoir des enfans fi aimables. 
Qtfeil-ce que le contrafte qui regne ici

dans
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dans les caracteves? Me faudra-t-il faire 
une etude particuliere de tons ceux avec 
qui je vivrai? Cette Mde. de St. Val fi 
obligeante, fi tcndre meine, pour moi, 
ell d’une froideur inconcevable pour 
des enfans charmantst Julie que j’aime 
taut, cette Julie qu'apres ina Zulica je 
trouve ce qu’il y a de plus parfait au 
inonde, n’a de meme qu'un genre de 
fenfibilite’ qui me deplait, routes fes af­
fections paroiflent etre uniquemcnt pla­
cets dans fa tete.

Sa brillante jeunelTe, la vivacite de 
fes yeux, le colorit de fon teint, porte 
bien le feu dans mes fens; mais mon 
a me if ell point delicieufement emuc 
comme lorfque le fon de ta douce voix 
vient frapper mon oreille, je n’eprouve 
point atipres d’elle ce caline heureux que 
m’infpire ta prefence; au contraire une 
inquietude etrangere m’agite, je me fens 
opprefle, je refpire avec peine — bien- 
töt une partie dc ces maux vont celfer, 
bientöt, du moi ns je Pefpere, la douce 

D 3 amitie

Tantiemes.
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amitie me confolera des peines de Pa- 
mour.

O toi que j’offenfe peut-etre par 
jnes plaintes Dien des plaifirs, divinite de 
mes ancetres, dis-moi par quel crime 
j’ai merile" ta colere? Ne regnerois - tu 
point fur ces climats malheureux et fe- 
roient-ils prives des biens que tu prodi­
gues a tes enfans.

Leitre

I I
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Z E 1 R a Z U L I C A.

on ma Zulica, non je ne m’etois pa» 
trompe, les Franqois rendent hommage 
ainfi que nous au Dien des plaifirs, ces 
alcoves folitaires, ces voluptueux reduits, 
qui en fe derobant aux yeux femblent 
vous offrir une retraite lure, et tranquil!e, 
ce font autant de temples confacres a 
fes mifteres. Tout parle ici de l’amour. 
Ces peintures que j’admirois hier avecdes 
regards ftupides, aujourd'hui ont pris de 
la vie, et du mouvement a mes yeux; 
ce font autant de trop bees eleve's au ten- 
dre amour, St. Val en m’en expliquant 
les fujets, fourioit de la joie que je te- 
moignois a chaque nouvelle decouverte, 
qui paroifioit raprocher les mceuvs fran- 
coifes des nötres.

Apres qu’il cut ęontente ma curio- 
fite fur bien des fujets, apprenes moi 

D 4 done,
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done, lux dis-je, pourquoi les femmes 
s’offenlent ici de ce qui les honore le 
plus a Tax’d? Elles ne s’en offenfent 
point, Zei'r, me repondit-il, mais eiles 
font force es de le feind re pour eviter le 
•xnepris que l’opinion publique imprime 
fur celles qui font trop fa ci les a nous 
accorder ce que nous deTirons le plus; 
t'cfl un raffinement de volupte plus que 
de tirannie, qui tourne au profit des deux 
fexes: Croi’es moi, Zei'r, cet obdacle 
loin d'eu ctre un a notre bonheur Pani­
nie et le fixe, votre facile felicite ne vaut 
point ce paffage continuel de la crainte a 
l’efpefance et de PefpePance au bon­
heur.

f admire la {implicite de vos mocurs, 
je les crois' propres a entretenir cettc 
douce egalitc d’ame qui feroit le bon­
heur, ft I’bomme pouvoit ctre content 
de fon fort; mais cctte inquietude qui 
lui eft naturelle pro live que fon cocur 
veut ctre remue, et que les padions 
lui font necedäires.

Ce
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Ce font elles qui <3!verfement exci- 
tees produifent che's nous ces vertus que 
vous admires et ces talens qui vous 
etonnenf, elles feules peuvent nous 
clever au deffus de nous - meines.

Le premier chit dc l’homme eft 
l’ignorance, et la ftupiditc, dans cct etat 
fcmblable aux brutes, il ne connoit que 
les plus urgcnts befoins de la nature, et 
ces befoins fatisfaits il n’a plus ni peincs, 
ni plaifirs.

Le fecond degre des connoiftances 
humaines eft ceiui oil vous etes parveAis; 
quelques pallions donees occupent votre 
vie, le repos la remplit, et vos jours 
font plutót exempts de peincs que mar­
ques par le bonheur.

Enfin le troi feme degre eft ceiui oil 
nous fommes parvenus, et apres lequel 
les homines out to uj ours retrogrades; il 
eft un terme, au dela duquel 1’on s’egare, 
et il eft a craindre que nous n’ai'ons at­
taint ce terme.

UneD 5



58 Lettres

Une deiicateffe outree annonce la 
decadence du gout, le genie s’cteint, le 
faux efprit prend fa place ct prepare peu- 
ä - peu ces bouleverfemens qui font retom- 
ber les peoples les plus eclaires dans 
les tenebres de l’ignorance.

Vous pafferes comme nous par ces 
diffevents etats, et les mceurs de votre 
tie ne font pas, comme vous le croies fans 
doute, fetat le plus parfait de la nature; 
jnais feulement un des peviodes des 
differentes gradations que vous parcour- 
res pour parvenir an point on nous 
fommes, et retombcr ainli que nous 
dans le premier etat que je vous ai 
depeint.

A mefure que St. Val me parloit, 
tine douce lumiere penetroit dans mes 
fens a-peu-pres comme les premiers 
rai'ons du jour, lorfqu’ils viennent frap- 
perdesycux, longtems apefantis par’le 
fommeil.

je l'ecoutois avec avidite, il me 
fetnbloit que toutes fes paroles et les ideas

qu'el-



Taitienncs. 59

qu’elles faifoient naltre dans ma tete, s'y 
placoient diftindement, et par ordre j 
profondement occupe", je l’ecoutois en­
core qu’il avoit cefle de parier.

EhbienZeir, me dit-il, qu’eft de- 
venu la joi’e que vous montries tout-ä- 
1'heu re, vous aurois-je at trifte" quand je 
n’ai voulu que vous donner les moTens 
d'etre heureux dans notre pai's en vous 
confolant de la perte du votre: l’amitie, 
c.e prelent (acre des deux, efl:-eile igno­
red dies vous, n’y connottroit - on que 
les tumultueux tranlpórts de l’amour?

Non, lui repond is - je vivement, l’a­
mitie eft un fentiment aufti naturel et 
plus faced encore ä nos cceurs que l’a. 
mour, Mon ame, eher St. Val, a pre- 
venu la .votre et du moment que je vous 
ai vh, je vous ai fouhaite" ce caradere 
de franchife, et d’amenite, qui forme 
et entretient dies nous ces liaifons heu- 
reufes que le tems fordfie, et qui 
font notre confolation dans l’age qui 
fucce'de a celui des amours.

St,
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St. Val apres m’avoir affećhieufcment 
embraffe, me fit plufieurs queffions a 
fon tour fur les mocurs de Tai'ti, et mal- 
gre"la prevention trop marquee pour fon 
pal’s, il ne put s’empecher de s’ecrier a 
plufieurs reptiles: heurcufe nation, aima- 
ble fimplicite que n’e/1 - il poifible de fal­
lier avec ces connoiffances precieufes' 
qui embelliffent notre vie! Zei’r, me 
dit-il enfuite, conferves cherement cette 
candeur de fentiment que vous aves 
apporte' de votre ile, et joignes-y ces 
agre'mens que vous aim es dans les Fran­
cois, vous feres par ce moi’en le plus 
aim able et le plus heureux des hom­
ines.

Je vous infiruirai de nos monirs, je 
vous dirai avec urie franchife qui n’eft 
pas permife id, tout ce que je penie de 
nos loix, et les opinions de votre elprit 
fain et non encore affervi aux' prejuges 
feront des traits de lumiere pour le 
iiiien.
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En attendant etudies ma nation dans 
la partie que l’on obferve le moins et qui 
pourtant la cara&erife: Celt dans nos 
campagnes an milieu deccs pai’fans qu’on 
mdp rife qu’il faut chercher le caraćtere 
national. Celt-la que vous retrouveres
la gaiete, la franchife, et la noble fierce 
du Franęois. Cell fur-tout dans ces pro­
vinces reculees on les vices de la capitale 
n’ont pu penetrer que vous pouves en­
core voir le caraćtere de notre nation teł 
qu’il lut avant que nous tuitions joint a 
notre legere te naturelle, les vices de nos 
voifins.

Voila ma.chere Zulica une partie de 
ma premiere conversion aVec cet hon- 
nete Franęois, je t’ai pour ainfi dire co- 
pie" les propres paroles, je me les rap­
pelle avec plaifir et- je fens une jqi'e inex- 
primable en fongeant que tu liras ceci 
avec interet.

Je ferai exad a t’ecrire le precis de 
nos compilations et j’y trouverai lc dou­

ble
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ble avantage dc m’inftruire, et d’entrete- 
niv ce que j’aime.

Que ires - tu ici ma bien - aimee, que 
ne puis-je joindve les tran (ports de l’a- 
niour aux douceurs de l'amitie. O Zulica 
que je fens cruellement ta privation et 
que les regards de la belle Julie me 
dedommagent foiblement de tes naives 
ca reifes. Adieu, Zulica, adieu, un 
image de triflelfe fe repend autour 
de mdi toutes les fois que je pronon­
ce ce mot funelte.

Lettre
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Lettre clouzieme.
Zeir ä Z ULICA.

j[i faut renoncer a Julie, il faut 1’oublier 
inaZulica, 1'honneur me 1’ordonne, je 
trahirois mon ami, je perdrois fa foeur, 
et je forcerois St. Val an trifle devoir cle 
nv ar racher la vie fi je reuffillbis dans le 
plus eher de mes fouhaits!

, Concois-tu quelques chofes a cet 
honneur hi fare? Si j’aimois une autre 
que Julie, St. Val me fevviroit au peril 
de fes jours j et pareeque mes voeux s*ad- 
dreffent a une femme dont le bonheur 
duit lut etre eher, il s’y oppofe, /’,kon­
went' le vent, et ce barbare honneur lui 
preferit de m’affafllner pour un crime 
dont il cut etc complice, s’il cut eu une 
autre que fa four pour oh jet.

Chaque femme appartient ici en 
propre a un homme, et eu fe dormant 
a lui die jure de renoncer a tout au-
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tre amour: Caprices, mauvals traite-
mens, violation du meine ferment de la 
part de fon epoux, rien ne peut ' la -rcle- 
ver de cette indifcrete promelfe: les files 
qui ne font point encore faites, doivent 
fe conferver pour celui que leurs parens 
leur define, car le plus fouvent elles ne le 
clioilKfent pas.

Si avant d’etre engagers on peut les 
convaincre d’avoir eu un amant, elles 
demeurent fans etat et vouees au mepris 

public.
Ne crois pas que des loix fi fever es 

foi’ent pour cela mieux obfervces, on les 
viole tons les jours, au peril des plus 
grands malheurs. La nature vidorieufc 
triomphe de tous les obflacles, et les fi­
les exceptees que la crainte de n’avoir 
point d’epoux retient prefque toujours, 
les femmes font id auffi faciles qua 
Tai'ti.

j’ai f obligation de cette de'couverte a 
St. Val, tout le fecret confide dans beau- 
go up de difcretioji de la part de 1’amant*

et

H
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«t Part de perfuader a fä maitrefle que 
ce n’cft qu’ä l’amour qu’elle cede, 
j’ai remarque" a la gloire des Francois 
■que plus delicats que nous ils veulcnt etre 
aim es pour eux-meines, ils fęavent pen 
de gre a une femme voluptueufe d'avoir 
cede a Pattrait du plaifir. Llnconflan- 
ce eft aufil un crime, mais ce n’eft 
que pour les femmes; les homines fe 
font referve" autant de liberte" que nous, 
non par la loi, mais par Popinion bien 
plus forte qu’elle. Ils 11’oiit qu’une 
femme, mais ils peuvent changer de 
maitrefle a leur gre fans qivon en glofe, 
•pourvu qu’ils gardent certains menage- 
mens d'ufage, et une forte de fiience 
apres la rupture qui eft un aveu ta- 
cite d’un bonheur qu’on eft convenu de 
ne pas publier; en general malgre les 
egards qu’011 temoigne ici aiix femmes, 
elles y paroiifent uniquement deftinees 
au bonheur des homines et Ion voit 
que les loix out cherche a tirer d’elles 
tout le parti d’utiiite ou de plaifir qui 

Lttt. Tarti,h. E pou.
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pouvoit convenir au bien - etre de i’autvc 
fexe.

Elles s’en appercoivent et on les cn con- 
fole par une dpece de fouverainete dont 
dies abüfent, dit-on, fouvent; en veri* 
te, toutes ces nouveautes m’amufent et 
fans la claulecruelle de venoucer a Julie, 
je me rejouir'ois de la llngularite de ces 
ufiges: ils ont, comma dit St. Val, je 
ne fcais quoi de piquant que je ne con- 
nus jamais. Plus je relle'chis et plus je 
vois que la ßnceiite n’eft pas une vertu de 
ce pars, et qu’il faut ueceiTaircment y 
etre faux avec les meilieurs amis.

Qüelque e'loignement que j’ai’e pour 
la difllmulation je ne fęaurois m’em- 
pecher de me repentir d’avoir fait ä St. 
Val l’aveu de mon amour pour fa 
fa-ur, j’aurois du ne croire qu’a eile, j'ai 
perdu par ma faute une vidoire que les 
yeux me promettoient: d"un autre cote-, 
s’il eit vrai que je l’expolalle ä quelques 
perils, eußai-je voulu d’un bonheur qui 
lui eut coute le repos de fa vie? Je to

dirai
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diraiplus; depuis que par le moi'en deSf. 
Val j’ai eu lieu de me convaincre que, 
les Franęoifes feroient bien-tóf accoutu^ 
mees a nos mceurs, j'ai moins d’amour 
pour Julie, fes yeux we paroiffent aulli 
beaux, mais ils'me femblent depourvus 
de cette voluptueufe jangueur que j’ai re- 
trouve dans quclque-une de mes aou- 
veiles connoiilances.

Je ne ięais fi c’eft une rufe de St, Val 
pour me faire oublier fa fceur, mais eile 
ne pouvoit etre plus obligeante et je fuis 
refolu de lui faire le ,1aorifice entier 
de mon gout pour Julie, Que ne puis- 
je oublier a tes pieds tous les chagrins 
que m’a deja caule cette fiere et rin­
gu here beaute'.

: t, "f "v v i:in. "
E a Lettre
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Lettre treizieme.
" ZkI'r a ZoLitiA.

1^,(1 -ce de Pamour, elf-cc de la folie? 
I1’co u te Zulica et juge de ce bifare fen- 
timent par les effets qu’il pent pro- 
duire?.

Julie, que je negligeois depuis quel- 
que tems, piquee de mon indifference, 
a mis en uiage pour me ramener a 
eile, cet art qu’une femme de ce par's 
n’emploie jamais inutilement. Je n’avois 
que trop de penchant ä fuccomber; pro- 
melTes, devoir, crainte, tout avoit dilpä* 
ru. J'etois a fes pieds dans un de ce; 
momens heureux que les femmes fcavent 
ici prolonger par une molle reliftancc qui 
vous fait cent fois toucher au bonheur 
avant de Patteindre. Deja accoutume 
aux ufages du par's je menageois la delica- 
teife de Julie, Lorfqu’une colere egal» 
a la premiere vint encore m’arrächer ä ce

delire.
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delire, Outre de me voir une feconde 
fois le jouet d’un enfant, le depit me fit 
oublier ce que je lui devois, je liii de­
man dai alles dmement ce qu’elle preten- 
doit done faire de moi? Mon amant, me 
repondit-elle froidement, et du ton dont 
on diroit la chofe du monde la plus in­
differente; mais un amant deiicat et 
reipectueux qui n’exigcat d'autres preu- 
ves de ma tendreffe que l’aflurance que 
je veux bien lui en doriner, et qui 
mc meprifat meme 11 j’etois un jour 
alles foible pour lui en dormer d’autres. 
Un amant qui mit tout fon bonheur dans 
1’union de nos ames et realifat pour moi 
cet etat d’enchantement dont je mc 
fins fait l’idee.

Dites cet etat de folie, s’ecria St. Val 
en ouvrant brufquement la porte et la 
regardant avec un fouris moqueur: en 
verite- Julie, continua -1 - il, je luis aulli 
etonne de vos extravagantes idees que de 
l’oubli que vous faites de tout ce que vo.us 
vous dev es. Et vous, me dit-il alles 

E 3 feche-
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fechemant, vous que je croiois in on ami, 
vous aves done oublie les promelfes 
que vous m’avies fait et trompe ma con- 
fiance ? #

J’etois aufli confus que Julie et je mo 
fentois plus coupable, mais incapable 
d’avoir recours a la feinte, j’avouai mes 
torts avec uue franebife qui deTarma 
St.* Val. Je connois la force des paf- 
fions, me dit-il, et f empire qu’elles peu- 
vent prendre fur l’honunc le plus ver- 
tueux*, mais vous Julie, vous dont 1’ame 
ne participe point aux lenia tions de votre 
tete, comment aves-vous pu de fang 
froid preWditer votre deshonneur? Filie 
fans principes, ou amante fans foi, com­
ment aves-vous pu envifager ou votre 
honte ou le fupplice de celui que vous 
(times ?

Julie fangiotoit, la colere etoit pein- 
te fur fon beau vilage et la defiguroit, 
eile avoit peine a articuler quelques mots; 
St. Val, touche de fa douleur, s’ap- 
procha d’elle, ct voulfit lui parlor avec plus
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de douceur, ma is cette filie extreme en 
tous fes fentimens le repoufla avec hau­
teur, alles Monfieur, lui dit-eile, votre 
feche reprimande ne fortira point de 
mon Elprit; mon ame pure comme le 
jour qui m’e'claire, ne le fent point lie trie 
par vos odieux foupęons: oni j’aime 
Zei'r, je le lui ai dit, je vous le repetej 
mais cet amour ,11’a pas coute un remord 
ä ma vertu.

Heureux de mon fort, ai’ant une 
fouveraine horreur pour m’aflujettir a 
tin homme en me mariant, j’e'tois deci- 
dee a faire mon bonheur d’uiie tendrelfe 
qui cut toujoürs Jx6 innocente, fl 
l’on m'eut aimet comme je voulois, et 
croiois l’etre.

Tout eft change pour moi, je vois 
que tous les homines fe ‘rclTemblent et je 
les mepvife, je renonce a un mondc, 
dont le faux eclat ne me feduifit jamais, 
des demain un cloltre me fauvera la lion-' 
te de rough a vos yeux et la dduleur de 
voir quelqu'un qui n’a pas fend lc prix 

E ,4 du
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du occur que je lui offrois. A ces mots 
Julie fortit malgve- les inftances de fon 
frere.

En ve'rite', me dit St. Val, plus Fon 
s’e'loigne de la nature et plus Fon s'e- 
gare, voilä le fruit des feveres leęons 
que Fon a donnę a Julie et des extrava­
gantes romans qu’on lui a laifle lire. A 
force de parier de devoir et d’honneur a 
nos jeunes filles Fon exalte leürs tetes et 
Fon fomente en elles une fenfibilite 
faćtice qui fait le malheur de leur vie et 
le tourmeut de ceux qui les entourent. 
On leur a donnę tant de leęons jufqu’ici 
für la neccilite de n'atvoi&point d’amour, 
ne leur en donnera-t-on jamais fur la 
faęon de ie conduire quand elles en ont? 
J'ai eu, ajouta-t-il, une maitrefle du 
caradere de Julie: apres deux ans d'aßi- 
duites j’en obtins enfin le prix de ma con- 
flanee, mais mon bouheur lui coüta tant 
del’armes, que le premier jour de ma 
felicite en fut aulfi le dernier.

J’ai
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J’ai jure de fuir ä jamais ces caraćte- 
res romanefques, auxquels le ciel femblę 
n’avoir accordc que le ton de s’affligen

II me femble, dis-je a St. Val, qu’une 
maltrclTc de ęe cara eter e n’en eft plus 
une, c’efl une ame lend re, dont la pre­
fence nous eft agreable et a laquelle it eft 
doux de corner fon bonheur.

Detrompes vous Zei'r, me dit-il, ce 
font les plus exigeantes, el Jes plus jalou- 
fes de toutes les femmes; n’aimant qu’cU 
les memes, c’efl a leur orgueil plus qu’a 
la vertu qu’elles font le facrifice des plus 
doux mouvemens dc la nature et du fup- 
plice de leur amant; values d’une ardeur 
qu’elles fgavent entretenir par une cfperan- 
ce bien menagee, elles comptent leurs 
triomphes par les pleurs qu’elles nous 
font rependre; et cep end ant Zei'r, voila 
les femmes qu’on honore, voila celles 
que les meres propofent ici pour mode- 
les a leur filles, celles qui font les plus 
heureufes et fouvent les mieux aime’es.

E 5 Je
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Je fouhaite que vous ne tombies 
jamais entre les mains d’une de ces dan­
gereu fes Sirenes, et fur-tout qu’elle ne 
joigne pas le manege de Ja coquetterie 
a l’art d'etre mar.reife de fes fens! 
Julie n’eft que rotnanefque, c’efl Ja na­
ture qui prend le dränge et Je beibin d’ai- 
mer qui Je fait fentir en eile avant d'avoir 
un amant, je me veproche de J’avoir 
traitee avec trop de ieverite, il faut tout 
eraindre dc ces caraćferes extremes, je fe- 
rois fur-tout inconfolable fi un moment 
de depit l’engageoit a s’enterrer dans un 
cloitre.

Donnes moi, dis-je ti St. Val, une 
idee de ces retraites dont j’ai entendu par­
ier tantóf avec admiration, tautot avec 
mepris. TeJ eff, me repondit-il, le ca- 
racJere de notre nation — tel blame ce 
qu’un autre approuve, chacun ne fuit que 
fes propres idees, et Ja raifon qui devroit 
etre une, prend ici Ja forme, et Ja teinte 
des differentes opinions. Nos cents fur- 
tout portent l’empreinte de cette incgalitc.

La.
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La religion eft le grand fujet de nos eter- 
nelles difputes, car quoiquaftujettis | a 
la meine croi'ance,*la nation eft cepen- 
dant compofee de trois fortes de gens: 
ceux qui croi'ent de bonne foi, et le nom- 
bre en eft petit. Ceux qui par etat pa- 
roiftent croire., et ceux enfin qui font 
profeflion de ne rien croire du tout.

La premiere clafte pourroit fe divifer 
encore en unc infinite d'autres qu*il feroit 
trop long de vous detailler,' c'eft cę 
qu?on apelle Us devots; parmi ceux-la il 
y en a beaucoup qui affedionnent par- 
ticulierement une vertu et negligent toutes 
lesautres; c’eft-a-dire, qu'il feront l'au- 
móne, quils fe priveront d'une partie 
de jeur bien pour fecourir l’indigent, mais 
en meine tems il ne fe feront nul fcru- 
p'ule de fe procurer les moi'ens de fatis- 
faire a leur liberalite par les voi'es les 
plus illicites fous le fpecieux pretexte 
qu’ils font un bon ufage de leurs ri­
eh elfes, d’autres qui peu propres aux 
plailirs de ft amour declament contrę cette

' pallioiij.
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palfion, tandis qu'ils fe livrent a des 
gouts plus chers ä lews occurs, et plus 
pcrnicieyx que ceux «qu’ils condamnent, 
enfin il eft rare qu’on trouve dans 
cette dalle un vrai homme de bien.

La feconde eft compofee des eccle- 
fiaftiques, des magiftrats, et des gens, 
qui par -leurs places doivent l’exemple 

. an peuple, parmi ceux-la, il s’en trou- 
ve des tres eflimables qui lea chant di- 
jftinguer des opinions utiles de cedes 
qui ne font qu’abfurdes, tolerant par 
une vertueufe indulgence quelques abus 
pour ne pas necefilter des crimes. Ceux 
au coiitraire qu’un interet particulier rend 
baftement hypocrites, ufent durement 
du pouvoir que la loi leur confie, pour 
fonder julque dans les replis des, confiden­
ces, et tourmenter ceux que leur mi­
niftere expole au malheur de dependre 
d’eux.

La troifteme cla'jTe enfin eft com-, 
pofee des fęavans, des beaux efprits,

et
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et de cc qu’on nomine gencralement 
philofophes; ceux-ci feulemcnt d’accord 
fur l’incredulite", out autant de diverfes 
opinions que leur interet ou [l'envie de 
de'mentir un de leur confreres peut leur 
en fuggerer.

N’eflimant qu’eux et leur favoir ils 
ne refpedent ni Ioix, ni mceurs, ni fou- 
verain, ni religion. Si quelques fois 
1 ejgóuvernemeiit ievit contrę leur audace, 
la punition confide a condamner le livre 
au' feu, taridis quc l'on penlionne Pau- 
teur.

Voila mon eher Zei’r une legere ex- 
quife du caradere de ma nation: la lege- 
rete, l’inconfequence, en forit le fond; 
mais la honte, la franchife et fur-tout 
Wionneur contrebalanceht ces vices, et ren- 
deńt le Franęois a Page de maturite', le 
plus aimable des Europeens.

Apres ce que je viens de vous dire 
vous concevcs facilement la fource des 
differentes opinions que vous aves re- 
marque au fujet de ces ćloitres qm 
*" 1 ' rece-

I



78 heitres

recelent la plus belle jeunefle du pal's; 
l’origine de ces inllitutions, ouvrage du 
fanatifme, entretenu par la politique, 
feroit trop long a vous detailler; il laut 
d’ailleurs connoitre la conflitution du 
roi'aume, pour bien concevoir l’efpece 
d’utilite que l’etat croit trouver dans leur 
confervation. -Queique jour nous pour, 
tons reycnir fur cette matiere, en atten­
dant je corns diifuader ma foeur - de 
fhorrible deflein de s’enlevelir toute vi- 
ve, et empecher que ce projet ne vien- 
ne a la connoiflance de Madame de 
St. Val, qui ne manqueroit pas d’y 
donner les mains, pour plufieurs rations, 
dont il en ell une que vous n’ignores pas, 
St. Val m"a regarde finement en achevant 
ces mots et m’a quitte.

Qu’il devine s’il peut, quand a moi 
je me fuis bien promts de ne plus le clioi- 
ftr pour confident, quand mes amours 
auront pour objet quelqu’un de fa famil­
ie. Le fort de Julie m'inquiete, je n’au- 
fai fame tranquille, que quand je la
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fcauvai pleincment difluadee'de fon Jfińt- 
ftre probet. Tn fremirois pour eile fl tu 
feavois ce que c’efl quc ces pieufes prifons 
qu’on' nomme ici Cloitres.

L’on y vit feparc du refie des Im­
mains et l’on s’engage en y entrant par 
un redoutable ferment de renoncer au 
plus doux vccux ,de la nature, de repri- 
mer lcs niouvemens. d’un tend re cceur, 
comme autant de crimes, l’on jure de ne 
plus rien aimer, Z ulica concois-tu de 
tourment pared? — Adieu ma tend re 
amie, j’oublie tous mes maux er# t’ecri- 
vant, mais la reflexion cfuelie vient m’ar- 
racher a cet eclair de felicite. Un vaif 
feau qui met a la voile fe charge demies 

• dernieres Lettres, les premieres doivent 
deja t’etre parvenues. Ellgs feront un 
inflant dans tes belles mains, tes yeux 
daigneront en fixer les caracie res. Ah 
Zulica que ton amant envie leur fort et 
que le fien eft affreux loin de toi,

Lrtlrt
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Lettre quatorzieme,
ZuLICA a Z E 1 R.

<^ue tout le plaifir que j’ai eprouve a 
la lecture de tes Lettres mon bien-aime 
puifle palter dans ton ame quand tu liras 
ceci; un faifilTement delicieux a 11 viola- 
in ent agile mon ame lorfqu’on m’a remis 
ce pre'cieux paquet que mes forces m’ont 
abandonne'e, et que j’ai etc plufieurs in- 
Hants fans pouvoir en brifer le cachet. 
Idole de mon coeur jamais ta pretence 
eherne ne fit couler un plaiflr fi vif dans 
mon ame que la vue de ces caraćteres 
facreś qui m’alTurent de ton exiflance et 
de ton amour. Avare de mon bonheur 

- jj’ai in lentement chacune de tes lettres et 
par un fentiment contraire j’aurois voulu ’ 
pouvoir en parcourir toutes les lignes a 
la fois, quoique je craiguilfe d’en avoir 
trop t ot acheve la lecture.

Elies
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Elies font a prelent fous mes yeux, 
j’en rolls chaque mot, j’en etu'dic chaque 
expreffion; les plus ten tires, cell es qui 
imaflurent de ton amour, font cellesque 
falle mieux retenues. All Zei'r! elles ne. 
s’effacerorit point de mon a me; ce qua 
tu me dis de tes peines ne in’interelfe pas 
mo ins vivement, je hals ta Julie pour 
avoir refulc de faire ton hon heu r. Zei’r 
que n’a-t-elle in on ame, *) taut a’a- 
mour te rendroit fins doute heureux! ce­
pe ndant il fant que je te l’avoue avec cet- 
te franchife qui ne me permct pas de 
te cacher le moindre de mes fenti- 
mens; par un mouvement que je ne 
puis dchnir, quel que eher que me foil 
ton bonheur, quoique je fülle prete a 
fieri Her raa vie pour fälTurer, je ferois 
fSchee qu’une autre pent t’aimer autant 
que moi, je me plais a difputer cfet avan-

tmge

Tant de gdndrofitd doit dtonner nos Euror 
pdennes, je crois cependant cet amour de 
tous pats. -■ !

8t
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tage a toutes mes compagnes, et je ferois 
au deTefpoir fi j’avois ainfi qw’elles facul- 
te de goiiter du plaifir loin de mon 
amant. Pour toi Zei'r fois heurcux, 
ibis le autant que tu pourras 1’ctrc, ne 
penie meine a Zulica qu’autant que fon 
idee portĆra a ton ame une fenfatiou 
agreable, fonge feulement quelques fois 
qu’au milieu de ces femmes qui s’empref 
feront fans doute de faire ton bonheur, 
aucune ne t'aimera comme eile.

J’ai lu avec interet les details que tu 
me domiesau fujet des mceurs franęoifes, 
je trouve ainfi que toi ce peuple aimable, 
tnais je le crois faux. S’il ne pouvoit 
que gagner a etre connu, pourquoi ne fe 
montreroit-il pas tel qu'il ell? Cette 
difiimulation m’ell fulpede, Zei’r con- 
ferve ta fimplicite , l'homietete' de ton 
ame, va, ces fentimens font de tousles 
pal's.

Les Francois qui font dans notre lie, 
ces Jiommes fi prompts a ridiculifer tojjt 
ce qui lv'efi point — eux relpedent

notre

*a
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notre innocence et envient notre bon- 
heur. Quoiqu’en dife'St. Val, pourquoi, 
s’ils avoient attaint 1'etat de perfection, 
une inquietude involontaire les forceroit- 
elle a retrograder? Ses maximes fur le 
bonheur me femblent egalement fauifes: 
j’en appelle a toi-meine, n'etois - tu pas 
plus fatisfait ici oil tout t’ofiroit une feli- 
cite" paifible que tu ne l’es cn France, oil 
le plaifir qu’oii te preTente fuit et fechap- 
pe quand tu crois le faifir.

N'efl-ce pas plutot l’impoflibilite 
d'etre heureux, jointe a l’envie de le de- 
venir qui produit ches les Francois cette 
inquietude perpetuelle ?

Quand. on eft content de fon fort, on 
,rfeft pas preffe d'en changer: tu te cite- 
ras pour exemple et tu n’auras pas raifon 
pour cela: Zei'r, quand tu voulus quit­
ter ce pat's, fans doute tu n'etois pas 
heureux, un defir curieux de finflruire 
avoit pris dans ton cceur la place de cet 
amour tendre qui le remplifloit avant. 
11 falioit me reToudre a te voir vivre 

F 3 trifle
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grille et mecontent pres de moi ou 
confeutir ä ton depart.

Ton bonheur avoit ceffe, je re- 
houęai au mien dans Pefpoir de te le ren- 
dre. La nature ufa appris que Ja fupre- 
fne felicite" confifloil uniquement dans la 
facilite de fatisfaire fes dcfirs; apparem- 
ment que les Francois ont eu l’impruden- 
ce d’en irriter trop a Ja fois dans leur 
cccur, et qu’iJs n’ont pas fonge aux 
moi'ens de les fatisfaire.

Moi qui ifen connus jamais d’autre 
que celui de te poJTe'der, j’ai tout perdu 
en te voi’ant feloigner de moi? et fl je 
puis quelques fois prendre le change et 
góuter quelques inflans de plaifir, ce 
n’eft plus que par des objets relatifs ä tä 
propre fatisfaćlion.

Non obflant ce que je viens de te 
dire, fainie le caradere de St. Val, et jfe 
me rejouis de le favoir ton ami. Zeit, 
mon eher Zeir, rien de ce qui feit eher 
peut-il m’ctre indifferent. Si ta jolic 
iranęoife ceffe de te tourmenter, je l’aime-

rai
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rai audi. Privee de toi, doux charme de 
nia vie, j’ai mis mon "bonheur da'ns le 
tien, et je ferai heureufe ou miferable ä 
proportion que tu feras l’un ou l’autre.

Je n’aime pas Madame de St. Val; 
une femme infallible aux plus doux 
mouvemens de la nature n’eft pas digne 
de fentir l’amour. Elle doit d’ailleurs 
avoir palle Tage ou on l’inlpire, que 
veux-tu faire d'elle? Et puis, ü ee fenti- 
ment elf un crime en France et qu’il 
plonge les femmes dans de 11 grands 
malhcurs, ne manques - tu pas plus effen- 
tiellement ii St. Val dans la pcrfonne de 
fa mere que dans celle de fa focur? En­
core un mot Zeir, fl St. Val ell ton ami, 
comment peux-tu te refoudre a feindre 
avec lui ct a lui cacher quelque chofe 
pour en faire une qui doit Folfenfer; 
feroit-ce ainll qu’on aime au pars ou tu 
vis? Ces reflexions m’attriflent, o bon 
Zeir, fuis ces mceurs qpi indifferentes, 
fans doute, pour les naturels du pars, 
font pent-etre außl dangereufes pour toi 

F 3 que
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que Pair pur de notre lie l’eft aux e'tran­
gers qui fe livrent inconfiderement aux 
plaifirs qu’on y goute.

Ne trouves-tü pas cette lettre plus fa­
cile que celles que je t’ai deja ecrites ? L'e- 
tude prefque continuelle que j’ai fait de- 
puis ton depart de la laugue des Fran.ęois 
me Pa rendue aufll familiere que la mien- 
ne, cependant foit, comme tu dis, pre­
vention, loit ignorance des term es, il 
me femble aufll que cette langue fi abon- 
dante, fi claire quand il ne s’agit que 
de t’expliquer les id des qui naiffent dans 
mon efprit, devient feclie et flerile 
quand je veux t’exprimer les fentimens 
de mon occur.

Le feu qui confume mon ame ne 
coule point dans mes expreffions, je fuis 
affligee de te dire fi mal que je t’ai- 
me quand je le fens fi bien.

J’ecris ces mots mille fois dans la 
journee, mes larmes l’effacent autant de 
fois, je l’ecris encore, et des pleurs 
nouveaux couient de mes yeux. Mes

jours
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jours fe paflent dans cette trifle occupa­
tion, et la nuifc un fommeil penible m’olTre 
ton image. Non plus coniine autre fois 
heureufe et fatisfaite, me remerciant de 
ton bonheur ou le follicitant encore,

, mais baignee de Jarmes et t’arrachant de 
mes bras comrne le jour cruel ou je vis 
s'eloigner de moi le navire fatal cpui era« 
portoit mon efpoir et ma joi'e.

Tels font loin de toi, mon cherZeir, 
et mes jours, et mes units; ne me fou- 
liaite plus le bonheur, toi feul peux me 
le rendre. J’attendrai patiemmeut ton re­
tour, j’aurai le courage de ne le point 
folliciter, ft tu te plais dans les heureu- 
fes contrees qui te poll edent; mais 
jufqu’au moment ou mes yeux reverront 
les tiens, le fourire de la joi'e n’habi- 
tera pas fur mes levies.

Adieu, puilfe l’Etre bienfaifant que 
j’implore donner mon ame a routes cel- 
les que tu clioifiras pour lui rendre Hom­
mage, quant a moi mes pleurs l’offen- 
feroicnt au feia des plaifirs, je rehonce ä 

F 4 fes
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fes dons qui me fu rent facres tant -que tu 
pouvois me les rend re chers, et je rvirai 
difputev le prix de la beaute que quand 
mon amant pourra me le donner. . . . 
Ah Zel'r mon eher Zei'r!

Lettre
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II n'a pas encore reęu la prćcddente.

Cy’en ert fait, 1'infortunee Julie, fidelle a 
fes indifcretes promeflcs— vient de quff- * 
ter uii monde, dent eile eut fait l’orne- 
ment. Son freie au deTefpoir de cette 
etrange et trop precipitee refolution a 
mis tout en u lagę pour Ja flechir, eile a 
obllinemment refufe de le voir ainfi cjue 
moi, et fa barbare mere a prctc le$ 
mains avec jole a fes defleins. Je me 
reproche mon amour et j'en deteflerai a 
jamais les fuites malheureufes, St. Val fe 
repent de fa feverite, et peu s’en faut 
qu’il ne me falle u 11 crime de mon in- » 
difcrete confidence pour Julie; afin de 
s’uter a eile meine les molens de changer, 
et a nous ceux de la flechir, eile a de- , 
mande' la difpenfe des epreuves uflte'es

F 5 eu
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en pareil cas, et fa denatured mere qui 
pouvoit fenie reclamer contrę cette pre­
cipitation allegue pour pretexts de fa 
coupable indifference fa foumiflion au 
volonte de Dien. Oni ma Zulica ce 
people fi doux qui a la mechancete en 
horreur, c’efl fait un tiran de la divinite

la reprefente aux jeunes gens 
avide de fang et de larmes, jaloufe de 
leur bonheur et leur defendant d’une 
voix fe've're tons ces plaifirs dont eile mit 
Vattrait dans leurs cceurs.

La credulite naturelle a 1’homme 
prend le teint des differents efprits, et 
multiplie ici les chatimens fans pre'venir 
les crimes, les cloitres font people's de 
ces innocentes vidimes d’un żele mdifcret.

La fuperfiition les y conduit, la loi 
les y retient; et cette loi favorable a 1’ara- 
bition des parens, leur donnę la facilite 
de facrifier plufieurs de leurs enfans a 
l’efpoir de faire a un feul une. fortune 
confiderabie,

Je

qu’il fert. 
On
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je comiois peu encore ces inflitu- 
tions, mais tout ce que j‘cn apprens 
revolte mon ame et la penetre d’horreur, 
en recevant les jcunes lilies qui fe delli- 
lient a l’ctat des vier ges du Seigneur. On 
leur fait faire le ferment afFveux de re- 
noncer a tout et a eiles-meines.

Etrangeres a leur patrie, perdant le 
plaiflr d’aimer leuvs femblables, le bon- 
heur plus grand encore de leur etre utile, 
on les condamue a demander pardon a 
I)ieu des crimes qu'elles n’ont point corn- 
mis dans les langueurs d'une mort anti- 
cipee. Ah Zulica, eft-ce la ce peuple 
Iiardi qui fęait commander aux Siemens 
et pene'trer jufque dans nos climats recu- 
les en depit des mers orageufes qui nous 
feparent ? Sont cela ces homines qui fęa- 
vent mefurer les cieux et demander 
compte a la terre de fes mouvemens?

Quel melange de grandeur et de 
baffeiTc, d’inconfequence et de raifon, 
on plutot quelle mollefle d’ame, car je 
le vois, je le fens, la moitie de la nation

gemit
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gcinit de ces abus fans avoir ja force de 
s’elever contrę. Celt un vieux arbre 
qu’on vondroit abätre, mais perfonne 
n’a le courage de tenir la coignce.

Je n’ofe queftionner St. Val, c’eft 
agraver fes douleurs et rappeller mon 
crime. — Cependant qu’ai-je fait que 
je doive me reprocher? J’ai dit a une 
filie aim able qu’elle l’ctoit; j’ai defire le 
prix d’un fentiment qu’elle m’a paru par- 
tager, un ufage cruel me fit abandonner 
cet e/poir, et cette Julie qui devroit me 
fa voir grc de ma fount iffion m’en punit 
aujourd’hui en me reprochant ma froi- 
deur, St. Val me rend refponfable des 
extravagances de fa foeur, fa mere s’of- 
fenfe de ma trifleife, et pour comble de 
rnaux mon propre coeur m’accufe de tous 
ceux auxquels j’ai livre mes amis. —■ 
St. Val me fait appeller, peut-etre ap- 
prendrai-je quelque heureufe nouvejle. 
Adieu Zulica, jamais mon cocur ne fut 
plus agite'.

Lettre
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Z E 'i R Łt Z U L I C A.

%1 n’y a plus d'efpoir, le fatal ferment 
'eft prononce, j’ai vu Julie, mais unc 
barriere eternclle eft elevee entre nous. 
Ah Zulica, cprelle e'toit belle le jour 
(prelle a conlbmme ce funefte facri- 
fice. La veille, c’e'toit le jour ou St. 
Val me faifoit appellor, je fus force 
d’interrompre ma lettre, il me remit 
un billet de fa part qui contenok ce 
peu de lignes:

„Si- vous voules demain accom- 
pagner mon freie et ma mere au con­
vent de ", . . vous m’y verres repa rer 
une baute dont je n’ai point alles de 
vertu pour me repentir, mais dont j'au­
ral le courage de me pünir. “

Un tremblement univerfel me faiflt 
en achevant ce billet, je le remis a St. 
Va], qui par la tournure de fa lettre
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fe doutoit de ce qu’il ponvoit conte- 
nir, il le lut et me regardant plus 
tranquillement que je ne l’aurois imagine", 
foit qu'il eut pitie" de mon etat, ou 
que l’amitie l’emportat dans cet inftant 
fur la tendreife fraternelle, il m’em- 
bralfa avec bonte" et me cOnfolant lui- 
meme, Zei'r, me dit-il, il faut oublier, 
vous uue maitrefle qui ne ponvoit que 
vous rendre malhgureux, et moi une 
four que fon extravagance rend pref- 
que digue de fon fort, ou je m’y 
connois peu ou Julie a un de ces ca- 
raćteres chimeriques qui ne font pas faits 
pour le moude. Peut- etve trouvera- 
t - eile dans Mat qu'elle clioifit le genre 
de bonheur qui lui eft propre.

La pi etc remplira fon cceur tendre, 
et la devotion fixera cette tete exaltee, je 
lui procurerai au furplus tout ce qui pour- 
ra contribucr a rendre fa retraite fuppor* 
table; mais vous, vous fente's vous le 
courage d?alfifter a la ceremonie ou 
eile vous invite, feres vous alles mar­

ne



trc de vous pour rcfpedter le lieu et 
les temoins de ce douloureux facri- 
fice?

J’affurai St. Val que je ferois attentifi 
a cacher toua les mouvemens 'qui fans 
doute dechiveroient mon ame et que je 
repondois de ma fermete quoiqu’il put 
arriver.

Ce tend re frere qu’un refie d’efpoir 
animoit encore, ne voulut point attendee 
fa mere qui devoit auffi fe trouver a la 
ceremonie et conduire la victime a 
l’autcl. Nous partimes done de grand 
matin et nous rendimes an convent de 
Julie. AYant demande a la voir on nous, 
refufa de fa part; mais St. Val aiant in- 
ixfle’ eile lui fit enfin repondre, qu'clle 
confentoit a le voir feul, il fallut m’e- 
loigner, j’entrai dans un cabinet atteuant 
au parloir, c’efl le nom qu*on donne a 
ces chambres exterieures; et je me placat 
de facon que je pouvois tout entendre 
fans etre vu.

TaUiennes,. 9$

Julie
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Julie partit, apres les plus tendres 
demonfirations d'amitie fon frerc lui fit 
la peinture la plus efłraiante de la vie 
qu’elle alloit embraller. Prieres, rcpre"- 
fentafions, ferment de la protegee contrę 
la tirannie de ft mere, jufqu’au confente- 
ment tacite de ne plus s’oppofer a fa paf- 
fion; tout fut vainement emplote de la' 
part de ce gepereux frere.

J’avoue que tant d’obflination ine 
fprprit, et m’indigna meine, j'entvai 
brufquement dans le deflein dfeprpuver 
une derniere fois l’afcendant de f amour 
,fur cet efprit ficr et eiltete; mais Julie 
qui fe craignoit fans doute, m’evita en 
Je fauvant avec precipitation dans 1‘inte- 
rieur du Convent,

L’infiant d'apres on vint nous aver- 
tir qu’il etoit terns de, nous rendre a l’t'gli- 
fe. L’on nomme ainfi Je lieu coulacre 
ä Ja divinite. Julie y etoit deja. Une 
parure des plus brillantes rclevoit fes 
charmes, une douce modeflie temperoit 
I’eclat de ce regard fi ficr, et une teinte
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alles vifible de trifleife donnoit a fes 
yeux cette langueur que j’aime.

Peu s’en falut qu’a ce fpedacle je 
n’oubiiaffe Itmivers entier pour me pre- 
cipiter a fes genoux, et Jui reprocber fa 
barbarie envers eile - nieme; mais la vue 
de fon frere qui fe tenoit aupres d'elle, 
les yeux humides de pleurs me con- 
tint.

Un horn me, grotefquemcnt vetu, eieve 
au delfus de nous par une efpece de 
trune, commenca un long difcours en- 
tremeie de beaucoup de phrafes pronon- 
cces dans une langue que je n’entends 
point, et dont perfonne ne fe fett ici: 
il vanta les agremens de la vie que Julie 
alloit cmbrafler, cn homme paTe, pour 
le faire croire, et parut ne perfuader 
perfonne.

Le difcours fini, Julie fe leva pour 
s’approeher de celui qui alloit recevoir 
fes fermens; mais une paleur fubite cou- 
vrit fon teinf, fes genoux plierent, eile 
fut obligee de s’appuier fur fon frere qui 

Lett. Ta'itim. G lui
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lui domioit la -main. Cet aim able jeuna 
homme voulut fe fervir de cet accident 
pour faire fufpendre la ceremonie; mais 
Madame de St. Val arracha brufquement 
im bouquet de fleurs qui paroit le fein 
de Julie, cn di laut que c’etoit l’odcuv de 
ces fleurs qui lui ayoient porte ä Ja 
tete et en meme tcms eile entraiua fa filie 
vers l’autel.

Julie la palcur de Ja mort für le 
vifage et les yeux leve's au ciel y pro- 
nonęa d’une voix tremblante le redou- 
table ferment qui devoit a jamais la fcpa- 
rer du refle des humains.

Alors les portes du couvent s’ouvri- 
rent et Julie apres avoir pour la denn"era 
fois embrafle fon frere et fa mere 
vit renfermer für eile ces portes fepul- 
crales.

Ne me demande pas ce que je 
devins apres ce trifle fpeclacle, j'erräi 
plus de deux heures comme un forcene, 
et St. Val apres nfavoir cliercfle long-

terns
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items me rendit en fin a moi en me 
difant que Julie vouloit me voir,

MaJgre la resolution quo j'avois 
pvife de la fuir, je ne pus reilllcr 
l’envie de Jui faire un dernier repro- 
che, fon frere a qui je dis mon in­
tention me fupplia de prendre fur moi et 
de n’en rien faire. Le mal cd defor- 
mais fans remede, me dit-il, gardes vous 
de detruire des chimeres qui peuvent 
faire fon bonheur. II n’elt plus terns 
de combattre Pcrrc-ur qui l'a feduite, 
puille-t-elle durer autant que fa vie.

Je n'ai pas vouiu lui refufer la 
fatisfatiion de vous voir pour ne pas 
renouveller par une privation trop dure 
le regret de ce qtrelle a perdu, mais 
j’attends de votre amitie que vous ta- 
chies d'eteindre en eile par une ab- 
fence bien menagee, un fentiment qui 
ne pent plus que la rendre nrife'rable. 

Je promis tout ce que St. Val 
voulut et me laillai conduire vers Julie: 
une robe noire, et un voile de meine 

Ga cou-
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couleur, c’eft une piece d’ctofife tres 
ciaire qui cache une partie du vifage,.re* 
levoient encore l’eclat de fa peau; ce 
trifle ajuflement loin de rien dember 
de fes charmes, leur pretoit au con- 
traire un interet touchant. Son frere nous 
avoit laifles feuls, et je ne nrcn etois pas 
encore appevcu; inais d’inebran tables 
banes de fer , qui nous feparoient, reii- 
doient cette liberie bien inutile. ]e 
les parcourrois dans un in orne fllence 
quand Juiie le rampant me dit d’un 
ton de voix qui me parut calme: 

Zei'r, voire emotion me touche —• 
vous me fit les trop eher pour que je 
puiiTe etre indiflerente aux marques de 
voire attachement; mais tout efl chan­
ge pour moi, je vois aujourd’hui cle 
fang froid le precipice dans lequel j'e- 
tois pvetc a tomber, et je bein's la main 
qui m’arraclie a l'illuflon qui m'avoit fe- 
duite. Le depit m'a conduite ici, la re­
flexion m’y a retenue el le plus grand de
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terns dans uu monde quc j’ai toil jours 
in ep rife.

Je fixois» Julie avec attention, Pair 
de ferenite’ que je vci’ois brilier fur fon 
vifage s'etoit communique- a mon ame, 
j’aurois greint de troubler par mes rep ro­
ch es la tranquillite que je lui fuppofois. 
Etes-vous hcureufe, me contentois-je de 
lui dem and er? Oui, me repondit cette 
filie jfingulicre avec une aßurance que la 
fcene de l’eglife Tembloit dementir.

Je le fouhaite, Madame, lui dis-je 
im peu emu, et oubliant prefque ä 
l’inflant mes rcfolntions: Eli quoi Julie, 
continual-je avec vehemence, aves-vous 
pu etre maltrelfe de vous meine a ce point 
ft vous nraimies comme vous le dites? 
Mon image peut-elle etre fl - tot effaces 
de votre ca*ur? Ne vous fuivra-t- eile 
pas au fond de votre retraite pour vous 
reprocher mes tourmens et vosmälheurs? 
Amante trop craintive ou plus - tot abufee, 
vous aves foule aux pieds le doux in- 

G 3 finct
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{lind: de la nature pour embr aller une ver­
tu farouche.

Vous aves porte le defefpoir dans 
le fein de votre amant deföle', d’un 
freie qui vous atme, fans fijpuver le 
repos que vous cherches: Julie, eff - ii 
bien vrai qu’il n’eft plus terns de vous 
retrader, vous ai-je pour jamais per­
due . . . ? Ici les fanglots trie coupe- 
rent la parole, quelques pieurs que 
Julie cherchoit a me derober redoublant 
mon de'feipoir, je fecouai les grilles avec 
une fureur qui la fit trelfaillir.

Il n’efl: que trop vrai, me dit - eile 
en me regardant avec tend reife, que 
je ne peux plus vous ecoutcr fans crime, 
et que je n’aurois pas du m’expofer a 
vous revoir, je me croiois moins foible
et vous moins touche'--------- Peut-etre
ne ferois-je pas ici, fi j’avois ete audl 
convaincue de votre amour que je le fuis 
dans ce moment, je n’en benis pas moins 
l’erreur qui m’y a conduite, dans nos

prind-
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principes nous ne pouvions que nous 
fendve mutuellement malheureux.

Oublies moi, et ne cherches plus a 
me voir, c’efl la feule et derniere preuve 
que je vous demande d’un fentiment qui 
eut du faire mon Bonheur.

, J’avois eu le terns de rentrer en moi- 
meme, j'infiftai ccpendant fur la permit 
fion de voir Julie, eile fut inflexible. 
Je lui demandai fa main pour dernier 
gage de fon amour, eile me la refufa 
encore, eu m’affurant, qu’elle ne pou- 
voit fans fe rend re coupable m'accordcr 
cette legere faveuv.

Je la quittai etonne de fa fermete 
et le cocur navre de l’idee que je ne 
la verrois plus; rien ne me raffure 
fur le fort de cette infortunee victime 
de l’amour et de 1’erreur. L'on dit que 
ces examples ne font pas rares et qu’il 
eft meine des files qui trouvent dans 
ces retraites un bonheur qu’il eft bien 
difficile de fixer.

G 4 Ce
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Ce fentiment eft maintenant bien 
loin de mon coeur, un vuide afl'reux s’y 
fait fentir, fi j’y rappelle Vamour ce n’eit 
que pour genii r fur le fort dc Julie, ou 
pour pleurer ton abfence. Adieu ma 
Zulica, adieu la maitreife elue de mon 
CODur. Ah crois qu’au milieu des inquie'- 
tudes qui me devorent, ton fouvenir fcra 
toujours la plus douce de mes penfeeś.

Lettre
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Z E 1 R a Zu LICA.

'jjC'a lettre, ó Ja plus aim able ties fem­
mes , vient de rend re la vie a mon 
ame abatue, j’ai Ml avec refpećl' ces ca- 
raćtcres clieris, fideles interpretes du 
plus tendre cceur qui fut jamais, je te 
beiiis ma Zulica pour tout le bonheur 
que tu as fait couler dans le mien. Ta 
douce voix a rendu le calme a mes fens 
agite's et le premier regard que je porte 
fur moi eft un regard de confufion et de 
repentir.

Depuis quinze jours que j’ai perdu 
Julie, j’errois comme un in fenie autour 
de fi ratraite: ni les prieres de mon ami, 
ni les reproches de fa mere n’ont pu 
m’arracher de ce funefte lieu. Ta let­
tre vient de me rendre a moi- meine, 
je rougis de mion egarement, je n’a- 

G 5 vois
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vo is pas encore d’idee d'une pareiile 
fituation.

Mon ame pen accoutume'e a des 
fccouiTes ii violentes n’avoit ni le pou- 
voir, ni la volonte de s’elever au defl. 
fas d’elle-meine. L’afFreufe certitude
d'avoir perdu Julie, quand je refpire 
le meme air, quand pour ainfi dire 
je la vois, je la touche encore, et que 
les plus foibles barrieres nous feparent, 
porte le defefpoir dans mon cceuf, et 
in’a fait deja mille fois maudire ma 
penible exiflance.

Le croiras-tu, Zulica, j’ai voulu at- 
tenter fur mes jours, oil les tiens font 
attaches, fans toi, fans ta douce image 
ton amant ne feroit plus qu’un forcene", 
charge de tons les crimes.

Depuis quinze jours mon elprit n’a 
conęu que des projets lunches; j’ai vou­
lu mettre le feu a ^habitation de Julie, 
l’enlever dc ce fejour d’honeur ou mou- 
rir dans les bras au milieu de la damme 
qu’eut allume ma coupable main.

Zulica
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Zulica que ne puis-je fuiv de cc fatal 
pat’s! Pair qu'on y refpivc eft contagieux, 
mon ame epouvantee cherche cn vain a fe 
replier fur eile meine, le remord y eft 
entre" avec l'idee du crime.

Je veux fuir du moins 1c voifinage 
de Julie, e’en eft fait, je ne verrat plus 
ces murs, dont l’afpect fait bouillonner 
mon fang, je n’entendrai plus cette clo­
che funebre dont les lugubres foils re- 
veillent la rage aftbupie dans mon fein. 
O Zulica, que St. Val avoit raifon, quel 
deg re d'aclivite les paflions 1 n’acquierent- 
elles pas ici par les obftacles! Cette Julie 
que ton fouvenir foul nveut fait oublier, 
que je trouvois moins belle que toi, dont 
je comptois les defauts, a laquelle enfin 
j’eufle renonce facilement quand eile 
m’aimoit, aujourd’hui je donnerois ma 
vie, cette vie qui t’appartient puifque tu 
la rendis ft longtems heureufe, pour la 
pofteder un feul inftant.

N’importe, je fęaurai me vaincre, 
puifque je me fuis livre aux vices des

Euro-



zog Lettres

Europeans, je fcaurai imiter leuvs ver- 
tus.

St. Val que j’aime, ce St. Val dont 
f’eftime uVeft fi chore, me repete'tbus 
les jours qu’il efl indigne d’un liomme 
de ne fcavoir pas cpmmander a fes pat 
Cons; il me cite la fermete de fa fceuv, 
cette fermete cruelle qui caufe tons mes 
inaux: eh bien, j’imiterai fon exemple, 
j’acquererai des yertus fa dices puifque 
j’ai perdu les veritables, mais fi f amour 
ell ici un crime — jamais ma Zuli- 
ca, non jamais ton amant ne voudra s'en 
corriger.

Lcttrs
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Lettre dix-huitieme.
Z E i’ R a Z U L I C A.

J*e ne fuis pas confoie, mais je ne fins' 
plus forcene. Les fages confeils de St. 
Val et la douce certitude d’etre aime dc 
toi m’ont rendu la faculte d’etre lieu mix. 
Je fonge a mon pais, aux plaifirs que 
j’y ai goute a tes imiocens appas et des 
pleurs d’attendrißcmcnt humećlcrit mes 
paupieres,

J’ai repris mon aucienne maniere de 
vivre, j’cxamine tout, je cherche a m’in- 
firuire, et l’etude read infenflblement a 
mon a me le calme qu’elle avoit perdu. 
Nous vifitons St. Val et moi ton tes les 
campagnes des enviro'ns, la nature eft 
jci dans toute fa pompe, eile efl auiti 
belle et plus varied que ches nous.

La gaiete et la franchife fe pęignent 
fur le vifage de ces bonnes gens. Leur 
jole naive, leurs danfes rufliques me

Ta'itiennes. 109
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rapp client Paimable ingenuite' de nos 
bons Tai'tieus. Us ne font pas tons 
fi heureux, ni U gais, et Pon dit que 
le cara&ere du Franęois diffefe de pro­
vince a province. Cc que l’on nomine 
aiiffi, eft une portion dc terre aufll grande 
que notre lie, et l’on en compte trente 
deux dans le roiaume, qui toutes depen­
dent du meine mait’re. Quelle idee ua 
tel etat ne donne-t-il pas de la puiflance 
de fon Kri. *) Chaque province a les 
loix particulieres et le people fes ufages. 
Les habitans des provinces meridionales, 
c’eft-a-direj ceux qui font plus pres du 
foleil font plus vifs, plus agiles et plus 
jfpirituels que le refte.de la nation. On , 
les croiroit forme’s d’une partie de Ja ma- 
tiere qui compofe ce grand afire, leur 
efprit a la vivacite' de fon eclat et leur 
ame fa chaleur.

Les Etrangers fc plaifent dans ce 
beau climat et viennent y chercher la

laute

. ») Erl nom du Roi en langue TaYtienne»
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fante quand il Font pc-vdue. A quel­
ques abus pres je les comparerois aux 
nótres, au travers de plufieurs vices, 
dout j’accufe lours loix, l’on retrouve la 
franchife et la bonte nationale.

Lours cosurs tendrcs font fufceptiblcs 
ties plus vivos impreflions, on dif, qu’iis 
font amis chauds ct a mans paffionnes, 
mais la legerete-qui fait le fond du ca­
ra cle re franco is, ternit fouvent cos heu- 
reufes qualites.

Aimańt lour roi jufqua I'cnthoufi- 
afme, il n’a point dans cos etats do plus 
zeles defenfcurs, mais auffi no trouve-1- 
il point do fujets plus fors ct memo 
|)lus rebelles quand il vein toucher aux 
privileges qu’ils le font referves. Les 
Ectfraces *) moins durs ici, ou bien plus 
bornes dans lours prerogatives, quo dans 
Je relic do l’Europe et memo a Tai'ti, 
if out point avili la moitie do la nation; 
dans les toms dc recoltes Fon les voit

fa
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fe meler apres les travaux avec les cul- 
tivateurs et ne pas dedaigner de partager 
leurs rufiiques amufemens.

J’ai fous les yeux deux examples frap­
pant de ['influence qu'a le caradere des 
maifres für le bonhcur et la vertu des 
valfaux: Madame de St. Val, fiere et 
arrogante, com me le font, a ce qu'oa 
dit, ceux qui ont palle Jeur vie a la coin-, 
dedaignant de prendre part a rien de ce 
qui peut intereiler ceux qui. ont le mal- 
Jieur de depend re d’elle, efl trompee et 
hate de tons ces qui l'entourent. Ni la 
peur des plus feveres chatimens, qu’elle 
multiplie pour fe faire craindre; ni la 
fraieur qu’inlpire fa durete; rien ne peut 
empeclier les defordres qui fe commet- 
terit journellement dans fcs terres. Ses 
Tata-einous, *) malheureux et courbes 
fous le pöid du travail maudifent fa ti- 
rannie ef 1'cludent par autant de] fuper- 
cheries dont ils peuvent s’avifer. Son fils

au

*) Pat'fans TaVtiens öu plutöt vaffaux»
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au contraire, charge par eile da loin d’une 
"autre terre plus modiquey-par fon in* 
genieufe bienfaifance a trouve le moi’en 
d'enrichir. les fiens en leur diflribuant des 
travaux utiles a ^amelioration de fon 
bien.

Il eft un de ceux que j’ai vu le meler 
le plus familierement parmi fes bons 
Towtow *) et • chanter c^auffi bon coeur 
leurs innocentes chanfons que les plus 
beaux airs de leurs Heat as. **) Je fuis 
a preTent feul avec lui, nous avons quitte 
fa mere et le voifinage de Julie; la vue 
de cette femme dure contriftoit mon a me. 
Je ne puis oublier la fcene du bouquet, 
et quoique je la trouve belle encore, 
je doute que je Ibis jamais tente de 
lui offrir l’hommage qu’elle paroit de* 
firer.

m

Dut-

*) Nom de gens du common & Ta'iti.
**) Pieces de Theatre.

Lat. Ta'itien. H
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Dut-elle etre Ja premiere femme 
qui efluia de moi un refus, j’en de-' 
niande pardon a Eatmia, mais tout 
tnon etre fe revolte a l’idee de fa 
ine'chancete.

’ ‘ • t

Lettre



Taitienms. «5

Lettre dix-neuvieme.
Z E I R a Z V i i c A.

jL<a douce paix rentre dans mon ame 
avecl’air pur que jerefpire, l’innocence 
et les plaifirs in'cnvironnent, fi je tc 
po/Iedois ma Zulica-, je me croirois en­
core ä Tai'ti. Madame de St. Vai a con­
tend a mon depart a ce que je crois pour 
m’e'loigner de fa filie, nous fommes feuls, 
St. Val et mol, dans cette petite terre 
dont je t’ai parle'. Le climat eft moins 
brulaut et le fol plus fertile que dans la 
province que j’ai quittee, *) c’eft Je me­
ine caradere dans les habitans; mais les 
femmes font plus jolies, le langage" plus 
doux, et le patois du peuple ell un jar­
gon charmant auquel je trouve plus de 
inoleife qu'au Franęois. Les Languedo- 

H 2 dens

II quittoit la Provence et ił ćtoit alors en
Languedoc.
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eiens ont des chanfons delicieufes dans 
cette langue et leurs femmes ont toutes 
des gofiers divins. *)

Elles font general einent brunes com­
ma lesTaitieimes; mais eJles ont la peau 
incomparablemeut plus belle que les Pro­
vencal es , qui en cela rellemblent plus a 
nos femmes, leur vivacite a je ne fęais 
quoi de tendre que je n’ai point trouve 
dans la petulance marfeilioifer quo i que 
les deux Provinces fe touchent. Tout dif- 
fere jufqu’a la pa'rure des femmes, que 
je trouve plus elegantes: je parle de cedes 
du peuple, car les Tedouas **) fe mettent 
egalement par tout le roiaume. En ve- 
rite' je fuis enchante des Languedociennes, 
mais malbeureufement St. Val a le deTo- 
lant caprice de m’interdire le commerce 
de ces jolies prifannes, c’efl le nom 
qu’oa donne en France aux habitantes

des

#) Les femmes Languedociennes font les plus 
agrdables chanteules de France.

**) Femmes de condition.

Ś
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des campagnes, avec autant de feverite 
qu’il a contrarie" mon gout pour Julie.

Les Tedouas, dit - il, out mille 
moi’ens pour couvrir ou reparer ces ten- 
dres complai lances qu'on e/l convenu 
de regarder id comme autant de taches 
a la vie d’une femme; tandis que les 
paila lines n’ont d'autre bien dans leur 
pauvrete', que cette ignorance du plailir 
que les Franęoifes nom ment du mot g& 
neirique de vertu et qui paroit fuppleer 
pour elles a routes les autres.

Admire la force des premieres im« 
prefllons que nous recevons dans notre 
enfance. St. Val penfe comme moi für 
Particle de Pamour, il me Pa dit et fa 
conduite me Pa cent fois prouve, cepen- 
dant il fe prive d'une foule de plaidrs, 
et s’impofe mille privations penibles, par 
refpećl pour one chimere.

Cet homtne fi raifonnable, 11 lenie 
n’en ed pas moins founds a des opinions 
qu’il meprile! Quant a moi je fuis refolu 
a luivre les avis, et peut-etre a fuir Pa- 

Pi 3 mour
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mour tant que j’habiterai ces confrees. 
Ton image, ma Zulica, cette image ado- 
ree, fuffira a mon cosur et deTormais je 
veux borner mes plaifirs a 1'efpoir ce te 
revoir.

Je relirai tes lettres, elles me fer- 
viront de preTervatif contrę les perils 
qui me mena cent. St. Val, a qui j’ai
communique’ la derniere, a ete etomie 
qu’une Tai'ticnne peut s’exprimer ' aufll 
facilement dans une langue etrangere, 
mais ce qui m’a un peu bumilie, c’efl: 
qu’il a paru encore plus furpris de la 
nettete", et de la juHelle des idees que 
de la purete du langage.

Un des defauts de ce peuple eft d’e­
tre trop prevcnu en faveur de lui-meme; 
a entendre le Franęois il n’y a que lui 
dans l’univers qui a iaifi la vraie maniere 
d’etre; ils vous difent cela avec un ton 
d'afturanee qui le perfuade a ceux-memes 
qui font les plus intereftes a le nier. Leurs 
voifins paroiftent le croire, car ils les 
imitent en tout.

Il
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II faut convenir que ces airs de fuf- 
iilance fönt accoinpagnes de qualites fi 
aiinables, qu’on leur pardonne ces legers 
ridicules prefque fans s’en appercevoir.

St. Val qui pourtant eft de meilleurc 
foi fur les defauts de fa nation, m’a dit, 
que les autres Europeens avoient des 
genres de ridicules a eux encore moins 
fupportables et par deflus celui de co­
pier les Franęois. 11 m’aflure que ce 
gout gagne, et qu’aujourd’hui chaque 
peuple a force de vouloir imiter fon voi* 
fin n'cft plus rien par lui- meine.

Beni foit cent fois l’eioignement de 
nos climats qui nous a perm is de confer- 
ver nos faintes coutumes dans leur pri­
mitive fimplicite, car je penfe avec toi 
que nous fommes juflement dans l’etat 
oil il faut demeurer pour etre heureux.

Si trop d’ignorance en nous privant 
des comniodites de la vie eft nuifible aux 
plaifirs, trop de fjavoir l’eft a coup fur 
au bonheur. J’en juge par les gens qui 
m’entourent: je 11‘ai vu ici la joi'e naive 

H 4 et
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et les fignes de la felicite’, que dans la 
derniere clafle du peuple, parmi ceux 
qui lont ignorans par etat. J’ai queflion- 
ne' les autres, je n’en ai pas trouve un 
feul qui s’avouat parfaitement heureux.

Si ma mere mouroit, me difoit, il 
y a quelque terns, un petit maitre; c’eft 
une efpece d’homme qui paroit tenir le 
milieu entre les deux lexes, je fevois le 
plus heureux des hommes, je vendrois 
tout ce que je polfe'de dans la province, 
j’acheterois un marquifat, car il faut un 
titre dans le monde; et j’irois a Paris 
mener une vie divine, mais la vieille 
bonne femme avec les menagemens 
qu’elle prend pour fa laute vivra encore 
dix ans.

]e regardai cet horn me avec me'pris, 
et m’avancant vers un autre qui paroif- 
foit Pecouter avec le meine fentiment? 
je lui demandai ce que c’e'toit que cette 
legere figure? C’eft, me repondit l’hom- 
me raifonnable, un fat ambitieux qui 
foule aux pieds les vrais biens, et fe emit

mal-

I
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malheureux, parcequ’une mere fage l’em- 
peche de courir a fa perte, 1’inlenfe, il 
neglige les feuls moi'ens d’etre heureux. 
Frappe' de fes paroles et du ton avec le- 
quel elles avoient ete prononce'es, je ne 
doutai point que cet homme h fage ne 
fut heureux et je le lui demandai avec 
empreffement; comment, Monfieur, me 
dit-il, eft-ce que vous ignores que je 
viens de publier un livre qui a pour titre 
du bonheur et pour but de rendre tons 
les hommes heureux: c’ell la fieur des 
plus excellentes maxim es de l’antiquite, 
car je me hatte de poheder mon 
Epi&he mieux quć perfonne et je tra- 
vaille aujourd’hui a mettre en latin les 
meilleurs auteurs franęois.

Je fuis etranger, lui repondis-je, je 
, n’ai point Ju EpicMte, mais vous nVobli-

geries de me prefer votre ouvrage. Vo- 
lontiers, me dit-il en tirant le livre de fa 
poche, je 1’ouVris et il fe mit en de­
voir de m’en faire remarquer les plus 
beaux endroits.

H 5 Un
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Un jeune homme qui nous obfervoit 
rioit malivieulement et d’un air de fin eile, 
.qui me donna envie de Pinterroger a foil 
tour. De quo! lies vous? lui demandois- 
je en m’aprochant de fon oreille. Du 
piaifir que vous vends de faire a ce 
pauvre auteur, me edit - il, en lui de­
mandant un ouvrage, dont per (dune 
ne veut, et qu’ii vient de fe ruiner 
pour faire imprimer.

Comment, repris-je avec etonne- 
ment, cef homme qui veut enteignet 
aux autres Part d’etre heureux ne l’cft 
pas lui-meine! Voules-vous le fjavoir, 
repliqua le jeune homme ? rcmettes-le 
fur le chapitre de fon ouvrage, vous 
aure's le plaifir. de lui voir difiiiler fon fiel 
contrę le genre humain.

Quelques , phrafes du livre et Pair 
foucicux de Pauteur m’avoient fait pafler 
Penvie de le quellionner, quand fe rapro- 
chaut il m’en fournit Poccafion pour ainfi 
dire malgre moi. Eh hien Monfieur, 
%te dit-il, comment trouves - vous ce
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{tile? Cela rfeft-il pas bien frappe? I/a- 
mour de l’e'tude, le mepris des richefles, 
les dangers de la volupte' •— j’oferois 
prefque dire que ces trois chapitres font 
des chefs d’ceuvres. Taches en les li- 
fant d’entrer dans mon fens, de vous pei­
ne trer de mes ide'es, je fuis fur que 
vous en ieres ravi. L’on 11’ecrit plus 
comme cela aujourd’hui, tous nos au­
teurs modernes fe font gate le gout: la 
belle antiquite eft negligee, l'on ne fait 
plus que des brochures licencieufes qui 
corrompent le cceur et enervent l’efprit. 
Bine's-vous qu’il ne s’cfl pas vendu un 
feul exemplaire de mon ouvrage; c’elt
tine cliofe affreufe ------ mais j’ai une
fatyre toute prete qui doit me venger de 
mon flecie, c’efl un morćeau de poefle 
achevee et juflement dans le gout de Ju­
venal. Le preferes - vous a Perle ou bien 
aime's vous mieux Martial ?

En verite, lui dis-je, je ne connois 
pas meine ces noms la. Eh qu’aves-vous 
done Ju, me demanda avec mepris mon

favant
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favant difcoureur, elt-ce que vous ne 
parieries pas latin ? Non Monßeür repon« 
dis-je en baifant le ton. En ce cas, ajouta- 
t-il avec de'dain, vous n’avies que faire 
de me queftionner; en finiflant ces 
mots il me tourna le dos alles brulque- 
inent; en ce moment un komme d’u- 
ne figure aimable, que fa blonde cheve- 
lure eparfe avec grace fur fes epaules me 
fit reconnoitre pour un de ceux, aux- 
quels Padminiftration de la jullice eft 
confiee, *) s’offrit a ma vue. L’air d'a- 
menite repandu fur toute fa perfonne, je 
ne lęais quoi d’obligeant dans fes manie-' 
res m’engagea a m’approcher de lui, en­
core affccte' de PimpolitelTe de mon fa­
vant, je lui demandai ce que c’etoit que 
cet auteur qui paroilfoń 11 enorgeuilli de 
fa fcience?

Cell un fou, me dit-il, inutile a 
Petal, et a charge aux Grands qu’jl af- 
fomme de fes fades productions; iis’ima-

gine

*) Les confeillers an parlement portent en 
France les cheveux epars fur les epaules.
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jnagine. que la cour lui doit de grand es 
recompenfes quand il a chante des 
aćlions que d’autres out fait: qui s’oc- 
cupera de lui quand on 1 Ifltfde dans, l’ou- 
bli de dignes magidrats qui ont expofe 
leur vie et lacrifie' leur fortune pour fou- 
teniv la caufe du people, dont ils font 
les peres. •)

Il ne me convient pas de me citer, 
itiais j’etois avocat general du parlament 
de •— — far perdu ma place pour ne 
pas me fouiller d’une l’achete', et vous 
me voids pret a porter ma tete fur 
un echafaud piutot que de me deshonno- 
rer par une bade condefcendence aux vo- 
lonte's de la cour. Voilä, j’ofe le dive, 
ceux qu’il faudroit recompenfer.

La fermete' du jeune magi drat me 
pint, et quoique je n’eude que trop 
de fujet de voir par la vivacite de fes dif- 
cours qu’il etoit plus content de lui que 
de fon fort, j’admirai cette tierte" male

qui *)

*) Les parlemens font en France les reprd- 
fentans du peuple, '
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qm l’avoit porte a facrifier fa fortune a 
la douce idee de faire fon devoir dans 
un pal's oii la fortune eft tout.

Tel eft le propre de la force 
d’ame qu’elle en impofe avant qu’on 
fache 11 faction quelle nous porte a coin- 
mettre eft jufte ou non.

Je reflechiffois a cela quand j’apper- 
cus de nouveau celui qui avoit rit de 
mon premier dialogue avec l’incivil au­
teur, je le joignis, et la tete encore pleine 
deceque venoit de me direlemagiftrat, je 
lui avouai que j’etois frappe de fon cou­
rage heroi'que, et de la grandeur d’ame 
qu’il denotoit. Bon, me dit l’officier, 
car s’en emit un, appelles vous cet en- 
tetement grandeur d’ame ? II faut obelfr 
a fes maltres quand on n’a pas eu le bon- 
heur de nähre librę, et garder fa ferme- 
te pour combattre leurs ennemis, le 
plus grand capitaine que la France ait 
produit, *) ne s’eft jamais confole d’a-

voir

♦'i Le grand Condd,
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voir ćte' rebelie a fon roi, et trente cinq 
ans de repentir et de gloire n ont point 
lave fa vie de cette tacke ineffaęable.

Croi'es-moi, cette revolution tren 
impofera qu’aux etrangers qui ne peuvent 
penetrer les raifons fecrettes de cette opi- 
niatre refitlance dont Pinteret des peoples 
n’efl que le pretexte et fambition des par- 
ticuliers le motif. Ils admireront l’u- 
nion de ces corps reunis pour la caufe 
commune, parcequ’ils ignoreront les me. 
nees fourdes, les intrigues bailes, que 
les chefs ont mis en ceuvre pour exalter 
les jeunes tetes et les attacher ä leur parti.

Pourquoi fe revoke-t-on contrę la 
pre'tendue ba (eile attachee au paiement 
que le roi affcde aux nouveaux magi- 
Urats, afin qu’ils rendent ia juflice gratis, 
c’efi qu’il e'toit plus doux de taxer foi- 
menie fes honnoraires et de juger au poid 
des facultes des cliens.

Sur quoi feroit fondee cette faulfe de- 
licatelfe, un officier par fa naiifance et 
fes fervices ne vaut-t-il pas bien un ma­

ll giürat?
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giftrat? Le fang qu’ii verfe pour fa patric 
n’eft-il pas aufti precieux que quelques 
dilcours qui ne font pas ton jours pro­
nonce's en faveur de l’innocence ?

Cependant on nous pare et nous 
n’en rougiftons point, lbuvent on nous 
oublie et le prix de quarante ans de 
travaux eft une vieillelfe inife'rable.

En fommes-nous moins zeles pour 
notre fouverain? Quel eft l’homme de 
cceur qui ait refule de fuivre fes dra- 
peaux, quelque me'contentement parti- 
culier qu’ii ait pu avoir, voila le veritable 
houneur. Cliaque etat a fes vertus.: 
quelque fublime que fol'ent peut-etre ces 
caradteres inflexibles, its font dangereux 
et puniftables dans une monarchie.

Les parlemsns ue .plieront point au- 
jourd’hui parceque le miniftere eft trop 
foible, et Panto rite roi'ale fe confervera 
en depit des parlementaires, parceque 
dans le fait il Importe peu au peuple 
deftiue a etre gouverne", que les parle- 
mens ai'ent plus d’autorite que le roi,

« ou
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ou le roi plus que les parlemens; mais 
feulement que Pune de ces deux a'utorites 
ne puiffe aneantir Pautre; afin quemutuel- 
lement occupees elles n’emploient point 
un loifir dangereux a fouler ces peuples, 
aujourd’hui praexte de ces divifions.

J’avois ecoute" Pofficier avec attention 
et je penchois de fon cote malgre" ma 
prevention pour le magillrat, quand je 
m’avifäi de lui demander s’il etoit heu« 
reux.

Comment le ferois-je, me repondit- 
il avec viva cite"? J’ai vu dix de mes ca- 
marades pafler devant moi, parce qu’un 
frere inhumain m’a refufe" les moi'ens d’a- 
cheter de Pavancement. Plufieurs blef. 
fures dangereufes m’ont deja fait crain- 
dre de mourir avant d’avoir eu Poccafion 
de me diflinguer. Mais n’importe, mon 
fang eft ä ma patrie, et mon coeur ä 
mon fduverain malgre" fon ingrati­
tude.

j’admirai la faęon de penfer de ce 
brave Franęois, et je conclus que je ne 

L»tt, TetitUn. I trou-
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trouverois pas moins de mecontens dans 
les autres dalles de Pe'tat, puifqu’on laif- 
foit dans 1’oubli et Ja mifere un fujet fi 
żele. Jelequittai enlui temoignant ce que 
je penfois, ii me remercia avec une fenfi- 
bilite’ qui me fit bien augurer de la bonte 
de fon cceur et de la ve'rite de ce 
qu’il venoit de me dire. J’ai eu de- 
puis Poccafion d’interroger beaucoup 
d’autres gens qui ne m’ont pas paru 
plus heureux, je ferois tente de croire 
que l'inquietude et le mal-aife font des . 
proprietes du climat. Malgre cela un 
charme leeret m’y attache, j’aime ces 
belles contrees et je les prefererois je 
crois a Tai’ti, fi tu n’y etois encore.

Lettre '

I
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Lettre vingtieme.
ZUŁIC A k Z E IR.

J'ai reęu tes dcrnieres lettres, mon bien 
ahne, et un inftant de jole s’eft fait 
fentir a mon a me en apprenant que 
la tranquillite efl: rentree dans la den­
ne; mais par une bifarerie inconceivable 
du fort qui nous pourfuit il femble que 
nies maux augmentent ä mefure que 
les tiens diminuent.

Au chagrin de t’avoir perdu fe 
joignent mjlle defagremens dont j'ai ne­
glige- de t’inftruire, efperant que mon fort 
changeroit, et ne voulant pas ajouter 
ä tes malhcurs ic rccit des miens. Ce- 
pendant le danger augmente et dans ce 
peril preflant, cliere ame de ma vie, je ne 
puis m’adreifer qu’a toi pour me donner 
les avis qui me font necedaircs.

Tu te fouviens peut-etre, Zel'r, du 
cruel deladre dont je t’inllruifis quelque 

I a lerne
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terns apres ton depart, et des violences 
auxquelles les Francois fe porterent en- 
vers nos pal übles concitoieng.

Nous n’avons fait depuis que chan­
ger de tirans: les Anglois, ceux-meines, 
que rious avons recueillies dans notre tie 
apres leur naufrage , autorifes par ce 
premier exemple de violence ou plutot 
par lęur ferocite naturelle, ont teilte- de 
renouveller ces fcenes d’horreur: lehr
chef epris de lines foibles charities a voulu 
s’au to rifer des ufages de Tai'ti pour me 
forcer a me donner a'lui: mes larmes, 
ma repugnance, le ferment que je t’ai 
fait et que je lui ai allegue, mes continued 
et humilians refus, rien n’a pu rebuter 
fa folie paflion; ma refiflance a irrite les 
de'firs au point qu’il m’a fait les plus ef- 
fraiantes menaces.

Nos chefs epouvantes ont traite ma 
refolutidn de caprice, et m’oat durement 
reproche les malheurs de mes compatrio- 
tes. Tout le mo tide me blame et m’a- 
bandonne, mes compagnes me raillent,

133
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mes perfe'cuteurs m’effraTent; mais un 
fentiment vainqueur dę toutes nos loix 
me fair trouver de la ration et de la jufli- 
ce dans ma fermete. Cependant que de 
tems s’ecoulera avant que je puilTe avoir 
ta reponfe! que d’outrages n’aurai-je 
peut-etre pas eprouve' jufque la! — —- 
AhZei’r! quoi qu’il m ^arrive, rien ne pour- 
ra detacher mon ame de la trenne, ce 
fentiment qui me fait vivre eil indepen« 
dant du fort et de mes ennemis.

I 3 Lettre
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Lettre vingi-imieme.
Z ulica ä Zeir.

€’en eft fait Zei’r, la malheureufe Zu li­
ca eft devenue la proi'e d’un monftre: ni 
mes cris, ni mes larmes n’otit pu tou­
cher mes barbares compatriotes, mon 
innocence n’a pu me fauver de l’artifice.

Les Taitiens out viole envers moi 
toutes les loix de l’humanite, j’ai etc 
trainee de force dans la teilte de ce fa­
rouche Europeen, et par un exces de 
la che te’ cjue tu auras peine a concevoir 
Ton m’a pour jamais livre a cet odieux 
tiran.

Je n'ai plus d’amis, plus de parens, 
plus de patrie; en un mot je ne m’ap- 
partiens plus; ah Zel'r! je luis toujours 
a toi, dans les fers de mon perfecu- 
teur mon ame ne fubit point le joug 
qu’on ofe lui impofer.
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O qui viendra deformais a mon 
fecours, quand mes plus chers amis 
nvont abandoune . . . trahi! Toi feul 
qui m’aimes encore, que ne peus-tu 
fęavoir ce que je foulfre? pourquoi 
ln’as-tu quitte"? Tu m’aurois defendu, 
ou Ton ne m’cut arrache" que morte de 
tes bras.

Que deviendras-tu quand tu ap- 
prendras mes malheurs? Ou ferois-je 
peut-etre-moi-meme? Le cruel John«'- 
lion fe prepare a quitter cette lie barbare, 
11 a pale ma liberte d’une partie de fes 
dangereux treTors et mes laches compa- 
triotes, leduits par de faux biens, s’ap- 
plaudilfent de leur trahifon.

"Ne reviens plus dans cette lie mal- 
heureufe, tons les vices des Europeans 
y font entres avec eux: la bonne £oi, le 
deTinterclfement en font bannis; la de- 
bcauche a pvis la place de l’amour, et 
nos Dieux irrites en out retire les

I 4 Cell
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C’efl peut-etre la derniere lettre de 
moi qui te parviendra — j’ignore oil 
Pon va me conduire, je n’aurai plus la 
douceur de t’e'crire, je ne recevrai plus 
tes lettres, tout m’eft ravi a la fois, 
mais mon amour me refie. Crois que 
tout ce qu’il peut je le tenterai pouf me 
reunir a toi, ou que dans quelque coin 
du monde que j’acheve de vivre le der­
nier battement de mon coeur fera pour 
celui qui eut fon premier foupir.

Lettre
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Lettre vingt-deuxieme.
Zeir a St. Val.

PQ*ous void dans cette ville brillante, 
dont je ne m’cfois fait qu’une imparfaite 
idee. 1 Mon ame, eher St. Val, a peine 
a fe rend re compte des divers mouve- 
mens qui Pagiteiit. Promenades, ipeda- 
cles, cerdes, je voudrois pouvoir tout 
parcourir a la fois; un enchantcment per- 
petuel me fait douter fi je dors, ou fi je 
vcille, ce tumulte en fatiguant mes yeux 
commence a plaire a moil cceur, vous 
me manques cependant, eher Ami, et au 
milieu du tourbillon qui in’entrame je 
regrete nos doux entretiens de T. . . nos 
promenades champctres, mais fur-tout la 
preTence de Parni qui les embelilfoit. 
Apres cet aveu fincere il faut que je vous 
en falle un autre qui me coute fans en 
favoir trop le motif. De mes jours jc ne 
me lentis fi ravi, fi tranfporte’ que je le 

I 5 fuis
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fuis de tout ce que je vois icl. Le Comte 
de Brujioi rit de mon embarras et de ma 
limplicite', tandis que je ne m’accoutume 
point a Pair d’indifiererice, d’ennui me­
ine qu’il conferve au milieu de ces fcenes 
d’enchantement.

Vous meine, mon am!, vous ne 
m’avies pas parle' de Paris avec Pen- 
thoufiafine qu’il doit infpirer, c’eft ici 
vraiment le centre de cette politefie 
que j’adore dans les Franęois. (Quelle 
honnetete' dans leurs manieres, quelle 
bienve'illance dans leurs difcours? Et les 
femmes, ah St. Val, dites moi done fi 
I’on a reuni tout ce qu’il y en a d’adora- 
ble dans le roi'aume pour en faire l’or- 
nement de la capitale ?

J’ai vu de belles femmes a Taiti, 
j’en ai vu de ravilTantes dans votre 
Province, mais nulle part qui approchafi 
lent des Parifiennes. Outre qu’elles me 
paroifient toutes dans la premiere jeunef- 
fc? dies out des graces qui vous ravif-

fent
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font avant .d'avoir fonge a examiner, 
ft elles etoient belles.

La feule chofe qui me repugns 
tin peu, c’eft 1’ufa‘ge oil l’on eft ici, de 
faire de la nu it le jour. J’aime la lu- 
miere du foleil, et il me femble que ccS 
femmes que je n’ai vu qu’aux bougies fe- 
roient cent fois plus belles au grand jour qui 
ne deroberoit a la vue rien de leur fral- 
cheur. La fleur nouvellement eclofe 
n’eft jamais plus belle qu’aux premiers 
rai’ons du jour. *)

Adieu mon eher St. Val, mille af­
faires m’empechent de vous e’erire plus 
longtems, mals rien ne pent m’empecher 
de dire et de fentir que vous etes l’ami 
que j’aime le niieux au monde.

*) 0 bonZtiY! trains ces enchanterelTes dont 
les coeurs font auifi favdds que leurs vifages.

' ,Vi

m

Lettre



i4o Lettres
-“•‘Sße»«

Lettre vingt - troißeme.
St. Val ä Zeür.

3*e reconnois a vos expreflions,mon eher' 
£eTr, l’entliouftalme cl’une imagination 
ardente qui embeJlit tout ce qu’elle tou- 
che, en pretąnt aux ob jets qui la frappent 
le charme qui eft en eile.

j’ai lent! comine vous cette efpcce de 
delire, les plaifirs de Paris out fe'du.’t mon 
a me, comme ils enchantent la vutre, 
mais l’illufion n’a pas dure, lieureufe- 
ment que le charme a cefle avant qu’il 
ne put me devenir funefte. L’amitie me 
domie le droit de vous avertir du danger 
et ma propre experience rn’en fournit les 
uioiens.

Il m’eft aife d’appercevoir que Paris 
lie vous a frappe que par le cote qui de- 
voit le moins meriter votre attention. 
■Votre jeunelFe et votre inexperience vous

out
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ont abufe, et vous n’aves faifi dans le 
inonde nouveau qui vient d’etre oftert a 
vos regards, que ce qui devoit exciter 
votre hiepris, et ce qui tot ou tard pro- 
duira en vous le degoul.

Paris a des charmes, Zei’r, j’en Tu is 
peut-etre plus convaincu que vous: il 
efl le centre de l’efprit, des talens, de la 
politefle, et furtout des graces; mais eil 
revanche il eil le tombeau des moeurs» 
et de prefque toutes Jes vet'tus; devoir, 
honneur, genie, tout y efl tnoque, ri- 
dic.ulife par des homines perfiffleurs qui 
font profeflton de ne rien etre, et tien- 
nent parole.

Depuis la cour jufqu’a la bourgeoifie 
vous trouveres une difference totale dans 
la maniere de penfer de ces Francois que 
vous aimies dans nos Provinces. Tout 
parlera a vos fens, tout anulfera votre 
efprit, rien n’intereffera votre ame juf 
qu’a ce que votre cceur blafe fur-tout 
revienne enfin aux vrai'es fources du 
bonheur.

141
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J’ai peine a me refoudre ati role que 
je fais: votre age demande une morale 
moins feclre, et mon gout me porte en­
core moins a devenir le precepteur de 
mon ami. Si j’e'tois avec vous, fl je 
pouvois on prevoir le peril on vous y 
arracher, vous me trouveries moins feve- 
re, mais votre caradere m’effraie. Cell 
fait de vous, Zei'r, 11 vous vous livres fans 
guide au torrent qui va vous entramer.

Le Comte de Brunoi oblige par 
etat de vivre a la cour precipitera vo­
tre ruine par les focietes qu’il vous 
donncra et que peut-etre vous deve's 
cultiver pour i’avancement de votre for­
tune.

Que pouves-vous, Zei'r, contrę la 
fedudion de l’exemple, H votre cccur 
vous trąbit et prend pour le bonheur ce 
qui n’en eft que l’ombre.

Les femmes contribueront a vous 
perdre: c’eA a prelent plus que jamais, 
que vous alles retrouver la facilite Tai- 
tienne avec cette difference que la bon­

ne
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ne foi et Pam our feront bannis de fes in­
trigues.

Peut - etre aufli in’effraiai - je inutile- 
ment, peut-etre ces plaiflrs faits fans 
doute pour flatter vos fens, ne protiui- 
ront fur vous d’autre efl’et que d'amufer 
votre jeunefle, en vous formant aux uAr­
ges de notre nation. Si maitre de vous, 
vous leaves ies goiiter moderement, et 
feparer le danger, de ce qu’ils ont d’a- 
gre'able, votre terns ne fera point inuti- 
lement employe, et vous acquerres dans 
un an a Paris, ces graces, cette aifance 
et cette amabilite, qu’on etudie cn vain 
ailleurs.

Sole's en garde contrę vous-meine 
dans le choix de vos focie'tes; crores peu 
ou point aux promcffes des gens de cour, 
et ne vous livres jamais a eux, fores poli, 
complaifant, fans etre rampant, ni fou- 
ple; et fouvenes - vous que (1 Pon peut 
trouver des protccleurs dans cette clafle, 
jamais Pon n’y trouve des amis.

Poli
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Poli jufqu’a l’exces avec Ies Etran- 
gers, le courtifan franęois ne fe defait 
jamais avec eux d’un certain ton de fu- 
periorite que la bonne opinion de lui- 
meme, et l’extreme fplendeur de Ja cour 
ä Jaquelle il vit, necelfite. C’cfl un petit 
de’doinmagement de Ja fouplefle ä la- 
quelJe il eit oblige envers fon maitre.

Heureux Zei'r, vous etes d’un par's 
on point d’ambition et peu de befoins ne 
laiilent ä l’homme ni l’envie, ni la ne- 
ceilite de s’informer, dans quel rang le 
ciel l’a fait naitre; *) une convention 
autovifee par un long ulage a lepare dies 
nous les conditions; l’adreife, quelque 
fois le merke, et fouvent la fraude ont 
inegalife les fortunes; ces didindions dif­
ferentes vous preparent un genre d’liu- 
miliation, qui pour etreinjude, n’en le- 
roit pas moins douloureux. Je ne vous 
crois pas alles philofophe pour vous voir

de

*) Il fe trompe, il y a diftinftions de rang a 
Taili.
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de fang froid toujours le dernier de tous 
et qui pis ert dependant des autres.

Vous au ries beau me repeter que 
nourri dans d’autres priucipes, vous ne 
fentiries pas cettc fautle honte qui fait 
rougir dies nous celni, qui n’a rien, de 
recevoir (a fubfi/fance de celui qui a 
beaucoup. L'opinion publique fait loi 
dans un etat police: ce qui ell genera- 
lenient niepvife, elf reellcment meprifa- 
ble et tous nos prejuges tiennent a des 
vertus.

Le plus laborieux fut d’abord le 
plus riche et le travail e'tant utile, la pa- 
relle fut regardee comme un vice et la 
pauvrete- mcpvifee, comme en etaut la 
preuve. L’origine des fortunes a bien 
change, mais le prdjuge' fubllrte.

Milk prejuges nouveaux fe font joints 
ä celui-la et vous preTcrivent un choix 
dans le genre d'etat que vous deves 
embralTer. Refolu a vous fixer en Fran- 

K ce,Lett, Ta'itieti.
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ce, le fervice. eft le plus facile, celui 
dont l'apprentiflage vous coutera le 
inoins de peines, enfin c’efl le chemia 
de l’honneur.

Les premieres diflinctions furent 
accordees au courage, a la valeur dans 
les combats, ou a la fligefle dans les 
confeils; les talens et les vertus peu- 
vent encore mener a tout dies nous, 
et la pretendue philofophie qui fait 
meprifer des diflindions toujours pre- 
cieufes, quand on les doit a fon me'rite, 
n’eft point fagelle; c’elt folic, ou baf- 
felTe d'ame.

Vous m’aves toujours paru porte ä 
prendre le parti des armes, mais je crains 
que la diflipation ä laquelle je vous 
vois livre, ne vous entrame et vous 
falle perdre un terns precieux.

Reflechifles, monami, flirte que je 
viens de vous dire et reponde's moi avee 
franchife. Quand je vous verrai oc- 
ęupe de quelque chofe, je craindrai

nioins
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moim pour vous des plaifirs, dont 
l’exce's feul deviendroit condemnable. 
Je n’ai point encore de iettres de Zulica, 
pudle le fouvenir de cette aimabJe filie 
vous» fauver des pieges de celles de fon 
fexe. Adieu, j’attendrai votre reponfe 
avec une mortelle impatience.

K 2 Letty$
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Lettre vingt - quatricmc.
Zm'in ä St. Val.

II a un affes long iutervalla entre chaque ' 
lettve 4e Zei'r ä fon Ami. v

plaifir, eher St, Val, m’a erce tine 
nouvelle ame, je n’exifte que depuis que 
je fu is ici. Paris eft le temple du Dieu 
que je fers, et jc'eft vraiment ici que j’ai 
retro uve les moeurs Tai’tiennes a quel­
ques modifications pres. Pourquoi votre 
defolante amitie fe]fait-eile un jeu cruel 
d'empoifoimer ces doux inftans ?

Ne fęauroit - on fans crime etre heu- 
reux dies vous, et le bonheur ne vous y 
eft-il ofl’ert fous des formes 11 leduifan- 
tes que pour le fouler aux pieds ?

Comma je jouiflois a Tai'ti d’un ciel 
pur, des dons d’un fol fertile, et des 
tendres emprelfemens d’une compagne

char-
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charmante, je veux jouir ä Paris de tous 
les biens que les dieux m’y envoient.

L’amour m’oftre fes plus douces fa­
vours; l’amitie me preTente nn appui, 
et la bienveillance de tous ceux qui m'en- 
tourent me promet des resources a(Tu- 
rees. Que craindröis-je pour l’avenir? 
Gependaut pour me conformer ä vos 
idees, et ne pas me trouver dans la de­
pendence de ces homines, que vous m'a- 
ves dcpeints tout autvement que je iie les 
trouve, j’acquiefce a la proportion que 
vous me faites, pour ne point ctre a char­
ge a l’ctat qiic j'ai adopte pour ma 
patrie.

Le parti des armes eft celui eftedi- 
vement qui convient le plus a mon ca­
radere, et puilque vous parodies dcTirer 
que je m’y fixe, mandes moi, a quelle? 
etudes il faut nfappliquer, vous ine trou- 
vcres docile ä vos avis; mais en revan­
che defaites vous un peu de cette hu- 
meur äußere, qui vous fait vous priver, 
des plus doux plaifirs par un certain en,-.

K 3 thou-
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thoufiafme de vertu que j’admire inalgre 
moi; mais que j’ai vu peu iiniter dans 
votre pais meine,

Que n’etes-vous ici,mon Ami! Tcu­
te votre fageffe ne tiendroit pas com 
tte les objets fedućteurs qui nous en­
viron nent. Le Comte paroit rajeuni de 
dix ans. Pour moi ne me demandcs 
ni ce que je fais, ni de qui m’agite; 
car je cours comme infenfe' d’un ofa- 
jet a l’autre fans pouvoir me fixer: 
chaque divers fpedlacle me caufe une 
emotion differente: chaque femme que 
je vois femble me demander une ado­
ration: mes regards' diverfemdnt attires 
ne fgavent 011 fe fixer: enfin Je plus 
grand de mes embaras aujourd’hui efiy 
de me trouver trop de bonlieur a la 
fois.

Je vois ici cent jeunes gens aufii 
fortunes que moi, qui n’ont pas Fair 
aufii embarafie de leur perfonne, et 
qui foutiennent leur feiicite avec une 
aifance que j’envie: on dit, que quel-

,que -
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que terns tie fejour dans la capitals, 
me donnera de raeme la facilite de 
me prefer a tons ces plaifirs fans en 
etre accable.

Bien loin, mon Ami, de penfcr 
cornine vous au fujet des connoidan­
ces que m’a procure le Comte de Bm- 
noi, je fuis perluade que ces nou- 
veaux amis que j’acquicrs pourront un 
jour etre tres utiles a . mon avancement. 
11 n'en ert pas un qui ne m’ait ofiert 
fes bons offices aupres du Roi, et je 
crois que ce feroit le cas de me ler- 
vir de leur mediation pour obtenir du 
fervice.

j’ai deja fait quelques liaifons char­
mantes dans cette clalfe et foit que 
votre fociete, eher St. Val, m’ait ac- 
coutume a vivre avec les plus aima- 
bles homines de votre nation, ou que 
l’on ait de l’indulgence' pour ma qua- 
iite d'etrangcr, il me femble que je 
fuis avec eux auffi a mon aife que fi 
j’y avois palle ma vie.

K 4 Les
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Les femmes contentes fans doute 
de Pexpreflion vraie do mes regards 
et des eloges naifs quo Lcnthoufiafrne 
m’arrache, poreiJlent encore me voir 
avec plus de bienve'illance, et lours 
yeux me parent toujours de ce que 
les miens leur adveilent.

Mon emprelfeinent general pour 
routes cellos qui font jolies, et en ve'- 
rite elles me ie femblent toutes, pique 
leur amour-propre c-t les rend jaloufes 
de me fixer; c’elf le contraire de dies 
nous, oil les femmes font plus tendres 
que vaines. Malgre' cela je fuis Hatte 
dc me trouver l’objct de tant de voeux.. . 
A propos iVavcs-vous point encore de 
lettres pour moi? Le fllence de Zulica 
m’inquiete, Depuis les demieres nouvel- 
les que j’ai reęul d’elle et dont je vous fis 
part lorlque 'jVtois encore ches vous, je 
craivis qu’elle if ait fuccomBe au chagrin: 
j’avoue, quo malgre la diffipation oil je 
vis, cetto idee vient quclque fois troubler 
mes plailirs. Adieu, eher Ami, je vous

quitte
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rjuitte pour joindre le Marquis de Senac, 
nous avons pour ce foir une partie char­
mante; il nra pris fous hi protection, et 
j'efpere que hien- tot je ferai del a it par 
foil fecours dc.cet air gauche que vous 
m’aves vous - menie rcproche.

8
»f -

K 5 Lettre
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Lettre vingt - cinqiiieme.
ZeiR a St. Val.

Suites encore, mon bon Ami, que Pa­
ris eitle pai's de l’illufion, et reproclies- 
moi mon foible pour les femmes? On 
plutdt voles l’heureux Zei'r malgre- vos 
finiltres predictions parvenu a un etat 
honnete et fur par les bontes d’une fem­
me adorable.

L’amitie du Comte de Brunoi, le 
te'moignage qu’il a rendu que j’etois fils 
d’un des premiers chefs de notre tie, n’a 
pas peu contribue" a lever les difficultes 
qu’a rencontre la Duchelfe de Mimieure 
dans ^execution de fon obligeant deflein. 
Mais enfin e’eft a eile que je dois tout: 
credit, depenfe, eile n’a rien epargne, 
et je viens par les loins d’obtenir une 
compagnie, Depuis cette etraiige revo­
lution de ma fortune, mes protećteurs

femblent
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femblent etrc devenus mes egaux, ct il 
ne tient qu’a moi de proteger a mon 
tour eeux qui font redes au deflous de 
moi.

Il me femble qinl en va a des gcnc- 
ralement ainfi dans votre France, ct qu’il 
y a un mouvement continual qui porte 
au haut de la roue ceux qui etoient au 
Las ct fait egalement rcdefcendre ies 
autres.

Ce jeu du fort me paroit alles jufle 
pour retablir l’equilibre que vos conven­
tions out detruit.

Quoiqu’ii. en foit me voila au haut 
de cette roue, fans qu’il m’en ai coute un 
quart d’hcure de fouci; il y a plus, c’eft 
que j’aurois pare de toute ma fortune 
prefente les plaifirs qui m’y out conduit. 
C’ell-ce qui s'appclle ctre plus heureux 
que läge, me dires - vous peut-etre? 
N’importe, je commence a croire que le 
bonheur vaut mieux que la fagelfe, on 
qu’il en ed la preuvc.

La
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La Ducliefle de Mimieure, quoi- 
qu’elle ne foit plus dans la premiere jeu- 
nefle, a coaferve- alles de fraicheur pour 
donner de l’e'clat aux plus beaux traits qui 
a'ient jamais exiffes: a beaucoup de gra­
ces naturelles, eile joint toutes celles quo 
Part de la coqueterie fcait ajouter au 
charme d’un joli vifage, et ce talent dif­
ficile d’etre belle de cent manieres diffe­
rentes qu’on peut joffement appeller la 
magic de la beautel

Le premier jour que je la vis, tou­
tes mes incertitudes furent fixers, toutes 
les femmes qui commencoient a m’inte- 
relfer, ne furent plus rięa ä mes yeux: 
cependant malgre moil attention a 1’exa- 
miner, *) j’eus le depit de voir qu’clle 
ne s’etoit pas apperęue de l’imprellion 
qu’elle avoit fait fur moi, il ne me parut 
pas meine qu’elle m’eut remarque. Je 
revois le lendemain a eile cette indifferen­
ce qui ne laifToit pas que de mortifier ma

vanite,

*) Al'examiner! Ah Ze'ir, examine-t-on ce 
r qu’oq äime!



Tantiemes, 157

vanitc, lorfque je recus un billet de (a 
part qui m’ordonnoit de me rendre die? 
eile.

Un presentiment de mon bonheur 
me fit encore devancer l’heure qui m'c- 
toit preTcrite, je fus introduit myfierieu- 
fement jufqu’a Ton appartement, eile etoit 
encore dans fon lit: un demi - jour, des 
parfums delicieux, un deTordre enclian* 
teur, tout exci'toit et fembloit autorifer 
cette heureufe temerite, dont on fait une 
vertu dans 111011 pai's, et un crime dans 
le votre. Docile aux mouvemens de 
mon cceur, j’ofai dans cet inftant etre 
Taft'den, et la Duchelfe ne parut pas s'en 
offen fer.

Ccpendant par un retour que je ne 
puis accorder avec la franchife qu’clle 
nvavoit montree, eile me fit quelques re- 
proclies de ma hardidle, je nr'excufai 
fur nos moeurs, eile ne flit pas fatisfaite, 
j’allcguai l’exces de mon amour, et bien- 
tót a labri de cette nouvelle excufe je 
trouvai le möien.de me rendre plus con-
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spable et de faute en faute je parvins a leg 
faire toutes pardonner.

Ce fut alots, que la Duchelfe me 
parła cle ma fortune, et des projets qu’el- 
le avoit fur moi. Lu i aiant dit mon gont 
pour le fervice, eile Papprouva. J’ai re- 
marque-que les femmes aiment le courage, 
je ne lea is lx e'efi par un fentiment de 
leur foibiefle, ou par les qualites qu’il 
fuppofe.

Ma gehe'reufe maitrefie voulant que 
des Iors je fülle en etat de figurer dans 
le monde, me forca d’accepter une fom- 
me tl’argent conlx durable, quoique je 
1’afl.uraße que le Comte de Bruno! avoit 
jufqu'ici, et comme un pere tend re, 
fourni a mes befoins. Elle infida fi ab- 
folument que je fus force de ceder. ’

J’acceptai fes'dons en filence; mais 
a'iant apperęu lur fa toilette fon portrait: 
ah Madame, lui dis-je en le portant a 
«ties levres, de tous vos bienfaits voila

eelui
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celni qui me feroit le plus pre'cieux, 
daignes me l’accorder pour prix de ma 
foumiflion a reccvoir les autres.

Doucement, Zei'r, me dit la Du- 
clielTe en riant, un portrait donnc n’eft 
pas une li petite, affaire: qui me rcpon- 
droit de votre difcretion? — Merites ce 
portrait, peut-etre ferois-jc un jour aiTes 
bonne pour l’accorder a vos de'firs.

Quoique ce refus me parut un ca­
price apres ce qu’elle m’avoit accorded 
je n’ofai la preffer d’avantage dans cet in- 
lbtnt. Je 1’ai obtenu depuis et vous 
pounds quelque jour juger de la beaute 
de l’original par celle de cette imparfaite 
copie.

Je continue de voir affiduement la 
DuchelTe de Mimieure, mais toujours 
avec le meine myllere, ce qui me fait 
fupęonner quelque autre intelligence, 
quelle croit avoir interet de me cacher.

Celt
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C’efl aujdurd’hui de ma part une Am­
ple Jiaifon de reconnoiiTance qui me 
kille tonte ma libcrte. (dependant 
comme la condition exprefle qu’cllc 
met a fes bontes eft de renoncer a 
celle de toutes autres femlnes, je fuis 
force d’ufer de myltefe dans mes in­
trigues, c?elt un nouveau raffinement 
de plaifir dont je lui ai f obligation. 
Je ne vois pas fes focictes et les tranf- 
ports que fa beaute m’infpire l’empe- 
chent d'imaginer qu'elle n’en ell pas 
le feul objet,

Je partirai dans quelques jours pour 
mon regiment, mats mon abfence ne 
fera pas longue, je reviendrai bien-tót 
dans ce lieu de delices, qu’on m’alfure 
que je ne controls pas encore. Lkrgent 
que la DuchelTe me fournit m’a donne 
le mpi'en de li er inille connoiffances de- 
licieufes, et de jouir de cent plaifirs qu'on 
ne fc peut procurer fans ce metal fi ne- 
celfaire.

; -f
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Adieu, mon Ami, facheve a la hate, 
car j’ai mille parties arrangees pour au- 
jourd’hui, fai promis en erourdi a trois 
femmes pour la meine Id ire e •— —• 
mais bon ! on nr a porte un billet qui de- 
rangera tout. Lifons.

Litt. Tafrim. Lettre
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Lettre vingt-fexieme.
Zeir. ä St. Val.

]Pour la fingularite du fait il faut que 
je vous en falle part. La DuchelTe de 
Mimieure efl jaloufe, jaloufe a la rage $ 
ce font des fureurs, des menaces qui 
feroient fremir un fot 5 ma is qui ne m'e- 
pouvantent point.

La chofe eil plaifante; eh ! je ne fuis 
point jaloux moi, Madame la DuchelTe, 
de ce grand et maigre Prince qui m’a fait 
me morfondre des heures anderes dans 
votre garderobę; ni de cet extrait de Duc 
qui le remplace quelque fois; ni de 
cet Officier aux gardes, qui vous confole 
de Tun et de l’autre; ni de cet Abbe 
mufque qui %fc>us delalfe de nous tousj 
vous dcvries bien pai'er tant de eomplai- 
fance d’un peu de fecurite.

Je vous avoue, mon eher St. Val, 
«ue voilti une efpece de femme rare.

• Son
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Son gout pour les plaifirs m’avoit fait 
elperer de retrouver encore Ja tolerance 
Tai'tienne, mais je vois bien, qu’elle 
11'en ufe que pour fon compte.

Si ce n’etoit les bienfaits que je tiens 
d’eJle, je renoncerois dans l’inrtant a les 
bontes: jamais je ne detertai plus la gene 
et jamais je n’eus plus d’occafion de 
faire u(age de cette precieufe liberte, que 
ma maniere de penfer me fait conferver 
au milieu des plus vives paffions. Car 
dans la veil te du fait j’aime la Du- 
chelfe, et fouvent au moment, on ję lui 
fuis infidele, mon coeur lui donne la 
preference.

Cependant f vous connoiffies 1’objet 
cljarmant qui "nfattire ma difgrace, vous 
voudries 1’avoir elluiee a pared prix.

Un feul fouper ä fait tout ce bruiti 
il efl vrai que j’avois promis cette foiree" 
a la DuchelTe, mais tient-on ce qu’on 
promet aux femmes, quand el les n’ont 
plus el les meines de promelfe a vous fai- 

L a re?
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re? *) Seiluit par cette mäxime et par un 
de nies amis, qui n’aime pas la DuchefTe, 
je me fuis laiiTe conduire au fortir de 
Pop era cheś la du T... infeiifiblement 
j’ai oublie in es engagemens, et nion ami 
a eu la malice de ne me les rappel, 
ler que lärfqu’il n’etoit pltfs terns de 
les remplir: a la vcritei, je n’en ni pas 
etd bien fache', j’cfperois avec quelques 
precautions cächcr a la DuchefTe l’emploi 
d’une foire'e que je lui avois deTobe'e.

Apparament que la lui aiant fait 
perdre, le depit lui a fait eclairer mes 
actions: eile n’a ece 'que trop bien in- 
flruite, car je viens de recevoir d’elle un 
billet fulminant.

J’y vais' de ce pas, et a Taide de 
quelques menfonges je pretends la trom-i 
per encore longtems. Celt un plaifir 
qü’elle m’a fait cönnoltre, et que je vais 
me douuer fouvent grace ä l’interet qu’el- 
je prend a moi.

Tods
• , h 9Ü91UO ■

.*) II me femble quv le Taltien eil dejä bien 
Franęois,
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Tous mes amis difent que j’ai fait 
des progres merveilleux dans cette Sce- 
Urnteß'e fi fort de mode a Paris et que 
les deux fexes fe rend ent fi cordialement.

J’avois cni autre fois que l’amour 
etoit ube paffion: celni que j’eus pour 
Zulica fut longtems Puniquc fentiment 
de mon ame, aujourd’hui je commence 
a urapercevoir que ce n’eft qu'un gout 
plus ou moins vif, plus neceffiire a nos 
plaifirs qu’a notre bonheur: *) tout me 
confirme dans cette idee, mes nouveaux 
amis, vos mocurs, l’exemple de vos 
compatriotes, enfin ma propre expe­
rience.

§i je fonge encore quelque fois a 
Zulica avec emotion, cell par un mou- 
vement invölontaire, et le fouvenir de 
mes premieres amours ne s’ofFre plus a 
mou imagination que comme 1'idee d’uu 
fonge qui vous a vivement afl'eclc.

L 3 J’ecarte
• ' .

Quand l'amour s’dteint.le cceurfe corvompt; 
e’eft pour cela qu’il-y a fi pen de vraie paf- 

.fion dans les grandes villes.
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J’ccarte ces images, elles contriflent 
mon ame an milieu de fes plaifirs — 
Zulica, fans doute a vaincu fa repugnan­
ce pour fon nouvel amant, eile eft 
heureufe l’aimable filie autant qu’elle me- 
rite de Vetre, du moins je le defire . . . 
je ne fęais trop ce que je voqs ecris, les 
reproches de la Duchefle m’ont donno 
de Vhumeur, la comparaifon de fon ca­
radere avec celui de cette filie, qui m’ai- 
ma tant, reveille dans mon ame des 
fouvenirs,douloureux, et je me fens pret 
a reprcndre foute mon ancienne imbe- 
cilite".

Cependant quand je me confidere, 
quand je compare l’air aife, que l’on m@ 
trouve jinx manieres gaudies et emprun- 
te'es que j’avois apporte de Tai’ti, et dont 
je ne m’e'tois pas trop bien defait dans 
votre province, je ne puis m’empecher 
d’admirer les changemens qui fe font 
faits dans toute ma perfonne.

Je ne fcais fi je vous ai dit que je me 
fervois des dons de la Duchelfe pour "ac-

querir

i
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iß?

que'rir des talens: j’ai pris des maitres et 
lc pen de terns dont je puis diipofer, 
eft emploie' a m’inflruire.

J’avoue meine que je fuis quelque 
fois fache', que la vie tumultueufe que je 
mene, me laifle aufti peu de loiftr: les 
faiences utiles feroient une partie de mes 
plaifirsj en cela je fuis f example, j’ef- 
fleure tout faute d’avoir ie terns d’appro* 
fondir quelque chofe.

>

, On dit que cela fuffit, je le croirois 
aftfes, li cfeft fur-tout, comme il me pa- 
roit, plus pour les autres que pour foi 
qu’on apprend: il me fcmhie pourtant, 
que cc n’eft pas ainfi que vous e todies; 
que panics vous de cela? Je voudrois 
que vous fifties ici, je vous confulterois 
fur mi lie chofes que j’a dopte, parce qua 
c’eß le ton, et qui cependant ne lailfent 
pas de in’embaralfer.

Mais je. m’oublie avec vous, je ne 
fonge pas cju’ou a peut-etre deja pris 

L 4 cent
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cent resolutions funcfles contrę inoi. 
Quel plaifir d’aller d’un coup d’ocil 
ane'antir tons les projets d’une femme 
vindicative et orgueilleufe, et de me- 
diter de nouvelles perfidies an moment 
ou je folliciterai le pardon des pre­
mieres.

Eh bien, St. Val, reconnoifles vous 
un compatriote , ai-je enfin faifi le 
caraćlere national? J’adore ces femmes 
que je trompe et deTefpere, *) ef maitre 
a la fois d’edes et de moi, je porte a 
leur fexe en general l’hommage d’un 
cceur, qu’elles fe difputent routes. Oh 
ne craignes plus que je metre le feu a 
un convent pour enlever une femme, ce 
fexe eft ici li raifonnable que je le fuis 
devenu a mon tdur.

A propos de cela, que fait cette 
pauvre Julie ? avec fes chafles diminutions

de

•) De telles femmes meritent bien de pareils 
hommages.
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de l’amour animal, cl’avec l’amour fpt- 
rituel? La Dudieffe de Mimieuve a pour 
le moins autant d’horreur que moi pour 
ce dernier amour, et les femmes d’ici 
ne lui reffcmblent pas mal fur cet article.

II y a un affds long Intervalle entre cette let­
tre et la reponfe de St. Val.

*
•«t

L 5 Lettre
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Lettre vingi-feptieme.
St. Val ä Zeir.

JParrive d’un petit voi'agc et je recois vos 
deux lettres qui me penetrent a la fois 
de joi'e et de trillelTe.

En me rejouillant de votre fortune, je 
ne puis m’empcclier de m’affliger de la 
voie qui vous y conduit. L’amitie" vous 
en offroit une plus lente mais plus hon- 
nete et plus lure: il n’eil plus terns d’en 
parier; puifque je n’ai pas ete alles heu- 
reux pour vous rend re fervice dans cette 
occafion, il ne me convient pas de bla­
me v ce que votre inexperience ne rend 
que trop excufable.

Avec votre figure et les avantages 
que la nature vous a prodigues vous ne 
pouvies manquer de re’uffir a Paris. Du- 
tnoins, Zet'r, daignes en croire a prelent 
un komme dont l’amitie- autorife les con-

feils:
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feils; il faut plus de prudence pour vous 
maintenir dans le porte ou vous etes, qu’il 
n?en a fallu pour y parveuir.

Les fureurs de la Wucherte de Mi- 
mieure et fes menaces ne vous prouvent 
que trop, qu’elle vous regarde comme 
uh efclave qui lisi coute une partie de 
fa fortune.

Quoique ces fortes de femmes 
n’ai'ent plus d’autres facrifices a faire a 
un amant, elles n’en font ni moins exi- 
geantes dans les loins qu’elles pretendent, 
ni moins implacables quand on les of- 
fenfe.

La raifon, l’c'quite, et votre pro­
pre furete', vous engagent a des egards 
envers eile: en recevant fes bienfaits
vous vous etes lie: ii 1’amour ert li­
brę cc n’ert pas dans la circonrtance 
ou vous vous trouves.

Un nouveau caprice vous delivrera 
de cette contrainte, mais croTes inoi, 
attendes qu’elle rompe votre chaine, vous 
rifqueries trop a la .brifer.
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Si vous m’eu flies coafulle* fur cette 
liaifon, je vous aurois dit, malgre" J’opi- 
nion recue au <paj’s ou vous etes: que 
tout homilie qui fait pater fes loins, 
ou toute femme qui vend fes favours, 
font egalement meprifables, et li vous 
eties mon compatriote, apres une telle 
balfelfe vous celTeries d’etre mon ami.

[/ignorance oil vous etes de nos 11 fa- 
ges et les exemples qui vous out leduits, 
vous excufent a mes yeux, et m'autori- * 
fent a vous donner des avis qui m'avili- 
roient dans tout autre, cas.

Menage’s la Duch eile, Zei'r, evites 
de lui donner de l’ombrage; craignes 
fur-tout les indifcretions. Telle femme 
affiche un de fes amans par vanite et 
cache les autres par la nieme ration.

Ces dons heureux de la nature, 
auxquels nos femmes ainfi que les votres 
donnent la preference, dies les trouvent 
ft Allans pour fixer leur dioix, mais non 
pour le jufiifier: fouvent un amant fexa- 
genaire joue eq public un role dont un

amant
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amant plus jeune s’acquitte mieux en 
particulier.

Ce font ces maneges qui ont pro- 
duit et pour ainft dire autorile ces 
tromperies reciproques qui n’aifetient 
plus perfonne, et dont on ne fait du 
bruit quo par convenance: car rien n’eft 
plus rare qu’une vrai’e paffion et peut- 
etre rien n’eft moins reel quo le plaifir 
qifeile procure: c’eft un dtat violent dans 
lequel Paine fouffre dftine maniere ou 
d’autre.

La meilleure preuve de ce que j’a- 
vancc, c’eft que Pamour heureux cefte 
bientot d'etre amour. Au refte, Zei’r, 
depuis Iongtems vous ne conhoilfes plus 
cer etat et je vouS en felititerbis, ft Pob- 
jet charmant qui cut vos premiers fou- 
pirś nc mcritoit par fa conftance que 
vous euffie's fur des moeurs encore plus 
dangcreufes pour le veritable amour 
que pour 1’honnutete.

j’ai pour vous un paquet que je crois 
de Zulica, et que je joins id. Si cela'
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eft, eile eft bien pres de vous: puilfe 
ce fouvenir plus falutaire que mes con- 
feils, vous arracher au dejire qui vous 
feduit, et vous rendre ä vous-meine et 
a l'amitie' ... ah! Zei'r, vous paries 
des changemens qui fe font faits en 
vous! ils font affreux, et fi je les euffe 
preVus, Von ne vous eut jamais arrache 
de mes bras. Votre depiliere lettre porte 
d’un bout a l’autre Vempreinte du liber- 
tin-uge, et de la legerete; eile eft rem- , 
plie de maxi mes faulles, de principes 
deteflables; ... Zei'r, arraclies vous 
a cette vie oifive et licencieufe, trem­
bles qu’elle n’enframe la debauche et 
que vous n'achevies de vous perdre.

Vous me ■ dites que vous vous 
difpofes a joindre lc Regiment, aves vous- 
du moins rellechi fur les nouveaux de­
voirs que vous vends de contrader.

Il ne faut que du courage au fol- 
dat, mais il faut au chef au defaut 
de [‘experience une theorie bien ,refle- 
ehie des divepfes fltuations, dans lefquel-

les

m
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Its il peut fe trouver, il lui faut l’exadle 
eonnoiifance de quelques fcicnces abfo- 
Jument liees a l’art de Ja guerre, et ce$* 
etudes indifpenfabies pour quelques corps 
font au moins utiles pour tous les 
untres. ' .

Longtems on a regarde la • profef- 
fion des armes comme incompatible avec 
1"etude et l’ignorance de quelques mili- 
taires femble accre'diter cette ridicule 
opinion. Les fcicnces font de tous les 
e'tats, c’eft au genie qu’il appartient d’en 
tirer parti.

Quel avantage ne domie pas dans 
le deploi'ement d’une amice l’exadte con- 
UoiiTance d'"un pai’s. Que de fois la fu- 
periorite du nombre a etc perdue ou re­
gards par difference des difpofitions, que 
d’attaques manquees par l’inexaditude 
d’un plan, ou par la mauvaife manoeu­
vre de I’artillene. Il faut done qu'un 
efficier e'tudie l’art de la guerre jufque 
dans fes moindres details, qu’il cherche 
fes modeles dans i’jiiHoira, qu’il medita 
; j - fur
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fui: la conduite des grands Generaux quj 
l'üiit precedes , qu’il remarque leurs Fan­
tes pour Jes eviter, et qu’il n’aille pas 
par un exces de valeur devenu tcmerite 
fc faire enfermer comme Charles XII. a 
l’ultava. .

Qu’il Fonge enfin qu’une Feule jour- 
liee glorieufe peut pai'er avantageuFement 
vingt ans d’etudes et de travaux; mais 
qu’il ne per de point de vue, que danscette 
carriere dangereufe un Feul revers pent 
eulfi effacer des anitees degloire.

Voila dcquoi, mon eher Zei'r, fixer 
plus noblement vptre atne vehemente. 
L’amout de Ja gloire ne meurt point,: 
quatld óń l’aune Fois connti, mais je 
crains bien que vous n’aies lii Je loifir, 
ni la volonte de vous inflruire : des jours: 
conlacrds a la Frivolite ne Font.pas pro­
pres a Fortner un militaire. Je 'vous at' 
connti autre Fois une ■ Facon de penFer 
Faine et'un cteur honnete, c’efl a iui que' 
j’en appellee rentres au Fond de cecosur- 

. . et
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et <lites moi avec la franchife que je 
Vous connois fi vous etes content dę 
vous nieme ?

Je ne fu is ni la fociete', ni les plai- 
firs, vous aves pu en juger pendant le 
terns que nous avons palle eufcmble, 
mais je veux du choix dans l’une et de 
la moderation dans les autres.

3i une experience toujours malheu- 
reufe m’a force de faire peu de cas des 
homines, je ne les li a is point et ma pre­
vention n’e/1 pas generale. Vous (caves, 
Zel'r, avec quelle franchife je me fuis 
livre envers vous au doux lent!ment de 
Pamitie. Je l’avouerai, c’efi le feul au- 
quel je crois deforma is fouvent vi di­
me de f amour, et degoute" des faci- 
les plaifirs, auxquels il ne pretide pas' 
une vie paifible fans etre delbccupe, une 
compagne honnete, un ami fur, font ' 
aujourd’hui les feuls Wens ou j’afpire.

Puifiai-je Wen-tot vous voir reve- 
nu des erreurs qui vo’us abufent et 

JL.tt. TaMeti, M retl'OU-
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retrouver Parni qu’avoit choifi mOn 
coeur!

Quoi que vous en puiflies dire, Ze'/r, 
Vamitie efl comine l’amour, eile ne vent 
point de partage, et comme l’otr n’a 
point deux am antes, l’on n’a point deux 
amis.

\

Lettre
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C^’eß done a toi cjue j’ecris encore, Ju- 
mier'e de ma vie, ta Zulica pent de 
nouveau tracer ton nom clieri, et apres 
la plus' dure captivite" il lui eft permis 
de te reiferer les afturances d?un immer-

amour.

Que fais-tu maintenant, chere idole 
de mon cceur? que le tout-puifTant 
Eri-t-era *) veiJle fur tes jours et de- 
tourne de toi tons les perils qui out me­
nace ceux de ton amante. Zei'r, je vis 
encore, ah! c’eft te dire que ton image 
n’eft pas fortie un inftant de ma penfee 
et que le dcfir de me conferver a ce que 
j aime ma foutenue dans cette mer de 
deielpoir.

M 2 J’ai

*) t* premier Dieu des TaYtieös.
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J’ai vu la mort, Zei'r, ct j’ai frerni 
non par amour de la vie; mais par la 
crainte de perdre la douce faculte de t’ai- 
mer. J’ai parcouru des mers incon- 
nues, l’on m’a montre des climats nou- 
veaux, partout je n’ai vu que mon amant. 
Ma bouclie ne s’eft ouverte que pour 
prononcer ton nom, mes yeux ne fe 
font fixes que fur cette partie de la 
terre que tu habites, au milieu des 
plus grands dangers, je n’ai fenti que 
celui de ne plus te revoir. . . Mais 
enfin, Zei'r, le plus grand de mes 
mallieurs peut en etre le terme: un
court trajet nous fepare deTormais, et 
fi je l^avois ou porter mes pas pour 
me reunir a toi, au peril de mes 
jours je tromperois la vigilance da 
ceux qui m’entourent. Viens, viens 
m’arracher a ce que j’abhorre; j’ai tout 
perdu: amis, parens, patrie — rend 
moi mon amant, j’aurai tout recou* 
irre.

Igo

fMas!



Tantiemes,.

Helas! n’as-tu point fuccombe toi- 
itierne au chagrin qu’a du te caufer 
lues dernieres lettres; Zei'r, vis-tu en­
core? Ce doute cruel fulpend dans mon 
occur la joi'e de me fcavoir ft pres de 
toi. La patrie de mon tiran, fa langue, 
tout m’eft en horreur, envaiti m'ex- 
liorte-t-il a quitter la religion de mes 
ancetres; envain des homines gagnef 
par lui, tentent-ils d’e'ffrai'er ma timide 
jeunelfe, jamais I’on ne me perfijadera, 
qu'il y ait un Dieu qui ordonne le 
parjure, et la religion du cruel John* 
/ton ne peut etre la miennc.

Ce Dieu qu’il dit celui de 1’uni- 
vers, s’il eft mon Dieu, doit me faire 
entendre fa voix plus diftinćtement, s’il 
vouloit que je fuivifte fes loix, pourquoi 
me fit-il naitre dans un pals oil il n’eft 
pas connu? Pourquoi attacha-t-il mon 
ame a la tienne par un charme inde- 
ltrudible, s’il vouloit un jour rompre 
des liens ft doux.

181



J’en croirai l’infiindt de mon "ccciir 
et je fuirai avec foin ces deTolants raifón- 
neurs, qui ne portent que trouble et 
coufufion dans mon ame, je t’adorerai 
en depit d‘eux, et je me croirai coupa- 
ble que quand je pourrai cefTer de ('ai­
mer. Viens done, unique chamie de ma 
vie, viens m’arracher a taut de maux, 
viens te reunir a la moitie de toi - menie, 
viens gouter dans le fein de ta fidele Zu- 
lica, ce torrent de felicite que produit 
l’union de deux ames pures, et dont le 
Dieu que nous fervons, fait la,recompen­
se de fes fideles enfans.

Iga . Lettires''

P. S. Adrefle ta reponfe a Mis 
Fanni Welers. Cette jeune filie que 
Johnfton a mis aupres de moi pour lut 
repondre de ma conduite, a ete touchee 
de mon fort, et les larmes que je lui ai 
vu rep'endre au, recit de nies mallicurs, 
m’alTurent de la fidelite: eile parle fran- 
gois et a palle plulieurs annees en Fran- 

T " cej
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ce; eile ne ceffe de me vanter la beaute 
de ce cliniat; tu l’habites, eher Zei'r, c’eft 
bien alles. Le foleil luit envaiu pour 
moi dans les iieux prives de ta pre­
fence!

183
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Lettre ringt - neuvieme.

ZkTr ä St. Val.

J'amais, moi* Ami, je ne me trouvai 
dans une fituation pareiile; la pilot, la 
douleur et les remords font entres dans 
mon cceur; mais l’amour n’y liabite plus 
aptes cet aveu. ’ Life's cette lettre que je 
vous renvoi’e et confeilles moi _ ft vous 
pouves.

Zulica compte fur un fentiment qu'il 
n’efl plus en mon pouvoir de Jui rendre. 
Depuis dcux ans que je fuis en France, 
rhou cccur, et pour ainfi dire, tout mon 
etre out change. Cette Zulica que je 
croiois aimer au deffus de tout, ne m’ell 
plus rien aujourd’hui, loin de deiner fa 
preTence je la crains a 1'cgal des plus 
grands malheurs, all c’eft qu'il efl af- 
freux de rougir aux yeux de ceux qu’on 
ellime.
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<' Je fuis coupable, et d’autant plus 
malheureux que je le fuis malgre moi, 
ce ireft plus la Duchelfe, ce ne font 
plus des attachemens tels que ceux qui 
amuferent ‘mon oifivete", c’cft une pak 
lion irreflrtible qui m’entrame vers la 
plus adorable des femmes. Imagines, 
eher St. Val, tout ce que la jeuneffe a 
de brillant, tout ce que les graces out de 
fedućłeur, tout ce que la lenlibilite a de 
touch ant et vous le trouveres reuni dans 
Madame de Germeuil. Joignes y cette 
fatale referve que vous nommes vertu, et 
qu’elle feule a eu jufqu'ici le talent de me 
rendre refpećtable: une raifon folide, 
yn efprit brillant, la tendrefle de Zu lica 
,avec la fierttf de Julie, enfin la fagelle 
d’un ange unie a la lenlibilite d’une mor- 
.telle, et vous n’aures qu’une foible idee 
des charmes de celle que j’adore.

(Dependant a l’inflant ou je l’idolatre, 
le foiivenir de Zu lica, de Zulica malheu- 
reufe, implorant vainementmon fecours,
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et ge'miifant dans les fers d’un barbare, 
vient douloureufement dechirer mon 
ame: je pourrois mourir pour eile; mais 
je ne puis renoncer a Madame de Ger­
manii.

Je puis tout attendee de la com- 
plaifance de Zulica: foil ame douce, 
lieureufe de nf aimer, ne connoit ni 
les inquietudes du foupcon ni les fu- 
reurs. de la jaloufie. Mais Madame 
de Germeuil eleve'e dans d’autres prin- 
cipes ne m’a jamais entendu pronon- 
ccr le nom de fa rivale qu’avec hor- 
reur; les promefles les. plus reitere'es 
et les plus tendres, ne peuvent calmer 
cette ame inquiete, et ardente, je lui 
ai cache' les dćrnieres nouvelles que 
je viens de recevoir de Zulica, fon 
repos, et mon bonheur dependent de 
fon ignorance a ce fujet.

Mais comment tromper fa rivale? 
comment empecher que cette filie ere- 
dale ne vienne chereher un perfide qui

la
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la fu it; ou comment lui 'a votier mon 
crime? Cher St. Val, aides' de vos 
confeils un malheureux qui ne fe con- 
noit plus lui-meine.

Je fuis retombe dans cet etat de 
ddfefpoir ou vous mC vites apresla retrai- 
te de Julie, ah ne craignes plus rien 
pour moi, le charme efl diflipe' — 
Paris ne m’offre plus ces plaifirs qui 
m'enchanterent; une pailion, dont je 
rougis puifqu’elle me rend ingrat, ab- 
forbe toutes les facultes de mon ame; 
envain chercherois-je ä me livrer en­
core a ce tu mul te qui plut a mes fens, 
je n’entends, je ne vois plus que Ma­
dame de Germeuil, pourquoi faut-il 
que cette femme cnchantereffe ne foit 
pas nee Tattienne, j’cuife pu Padorer 
fans abandonner Zulica, et mon ame 
partagce entre eiles n’en eut pas ete 
moins tendre pour ,chacune.

Moeurs cruelles, vertu farouche, 
qui me force ou ä defoler une fein*

>- me
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me que j’idolätre, ou a abandonner 
celle qui ne vit que pour moi. Cher 
St. Val aies pitie de l’etat ou je fuis, 
prononces, foies mon juge, mais n’exi- 
geś pas de moi ce qui feroit au def- 
jiis de mes forces.

Lettr$
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Lettre, trentieme.

St. Val a ZeXr.

Je vous plains, Zei'r; mais je vous I’a- 
voue; j’aime mieux vous fęayoiren proię 
a une paffion violente que de vous voir 
livre a tons les vices qui d’ordinaire rem- 
placent i’amour dans un occur aulfi ardent 
que le votre,

Votre confiance me Hate et votre fi­
xation rn’intereife; vous alles voir, Zei'r, 
que je ne fuis ni aulfi andere que vous 
me Paves reproche', ni aulfi erinemi de 
Pamour que vous Paves foupęonne': deve- 
nu enlin maitre de moi apres bien d’et­
re u rs, et connoillant par une tride ex­
perience, un fexe, dont on dit toujours 
pu trop de mal, on trop de bien, j’ai 
refolu de me tenir en garde contrę fes 
trompeufes amorces. Decide a n’etre la 
dupe d’aucune femme, j’ai ey alles d’e-

quittf
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quite pour ne point vouloir "m’expofer 
a rendre quelque femme fenftbie vidime 
de la mauvaife opinion que j’ai de fon 
fexe.

Voila la caufe de cette referve que 
vous aves remarque en moi pour les fem­
mes les plus digues de mon efiime.

Mon age et mon gout pour un fexe 
charmant, tant qu’il ne nous alfervit pas, 
me rend ent moins fcrupulcux envers cel- 
les, dont les faveurs fe patent par les 
plaifirs. Quitte avec eiles quand j’ai re- 
pondu a ce qu’elles attendoient de moi, 
je les abandonne fans remords et fans re­
gret, fitót qu’elles ne m’infpirent plus 
le fentiment qu’elles exigeoient.

Teiles font aujourd’hui prdfque 
toutes les liaifons que l’on fait dans le 
monde, et les femmes qui orient le plus 
a la perfidie, font fouvent celles a qui ön 
ne promit rien, et qui n’Ont pas le droit 
de s’en plaindre.

ieut-
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Peut-etre fe trouve-t-il des liommes 
aflfes barbares pour fe faire u'n jeu de fe- 
duire Pinnocence, et dont les artifices de- 
robent a la fagefie, ce qui ne devroit 
etre que le prix de l’amour: ceux- la font 
des monfires, d’autant plus dangereux 
que confommes dans Part de feind re, le 
langage de J’efprit efi aufii eloquent dans 
leur bouche que celui du coeur dans celle 
d’un liomme vraiment touche".

Ni vous, nimoi, Zei'r, 11’avons de 
tels crimes a nous reprocher: fi une jcu- 
liefie bouillaiite vous a fait vous livrer 
immoderement aux plaifirs qui vous 
etoicnt offerts, en cela vous ne fates cou- 
pable qu’envers vous-meine.

Ce bcfoin d'aimer que lien n’a pu 
tromper dans une ame ardente s’efi fait 
fentir a vous au milieu du tourbillon du 
monde, ct votre cotur vuide s'eft attache 
au premier objct qui vous a paru propre 
a le remplir.

I/image de cette Zulica que vous 
eroi’es ne plus aimer, n-a pas pen con-

tribue



Lettres

tribue a vous faire prendre le change, des 
plaifirs longtems goiites fans eile ont 
peu-a-peu effaces de votre ame cet en- 
fhoufiafme qui fait le chamie d’un pre­
mier amour. Vous aves cherche a l’ou- 
blier, pour vous defaire d’une pafllon 
que de jeunes etourdis avoient ridiculifee 
ä vos yeux, ou peut-etre pour eviter le 
fentiment douloureux que l’abfence at- 
tachoit a l’idee de Zulica.

Un bonheur pveTcnt vous a fait re- 
noncer a celui qu’il falloit pourfuivre au 
travers d'un cahos d’inquietudes, et re- 
folu a l’oublier, vous vous etes aifement 
perfuade que vous y etes parvenu.

Les charmes de votre nouvelle mai- 
trefTe, peut-etre fes artifices, pardonnes 
itipi ce terme, ont eloigne’ de votre coeur 
nne image qui ne s’y preTentoit que fous ■ 
des traits affligeans: la facile bonte' de 
Zulica, fon conflant amour vous 1'ont 
fait regarder comme un bien qui ne pou- 
voit vous echapper, au contraire la fier- 
te' bien menage* de Madame de Ger*

meüil,
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meuil, vous fait a chaque i n/ta nt fentir 
le pvix d’une conquete ßateufe: la ten­
et re Tai'tienne par un abandon total de 
tonte fon ante, lie vous lai/le plus rien a 
defirer, tandis quo Partificieule Francoi- 
fe a le talent de fe donner de cent faęons 
differentes.

Celt ainfi, mon eher Zei’r, que dans 
cette Europe police's Part a e'clipfe' la na­
ture et que la femme la plus digne de 
nos adorations, n’efi pas celle qui excite 
le plus les tranfports d’une pafllon aveugle 
qui vit par les caprices, et s’accroit par 
les ob/tacles.

Peut-etre me trompois - je, pent- 
etre Madame de Germeuil eft - eile une 
de ces femmes rares qui a conferee au 
milieu des pre'/liges de fon flecie, cette 
candeur de fentiment que /'education 
e'touffe dans toutes nos femmes. E11 ce 
cas fon empire eft certain, et malgre' ce 
que vous dev es a Zulica et Pinteret que 
m’infpire cette tendre Alle, je ne pro- 
noncerai pas contrę Madame de Ger- 

Zf«. Tat tim. N meuil,
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meuil, et je laillerai votre cccuv fe deci­
der entre deux femmes qui y ont egale- 
ment des droits. Car en portant a Pune 
tin cceur brulant d’amour pour fa rivale, 
vous les offenferies l’une et Pautre, et 
vous ferie's tous les trois malheureux.

. Vous deves de la reconnoilfance, de la 
pitie, des loins a Zulica; mais Pamour 
ne fe commande point, et s’ii etoit vrai 
que vous ne l’aiinaflie's plus, ce feroit la 
trahir que de le lui laiffer croire.

Mais aufli l’iionnetete, votre bon- 
heur, celui de Madame de Gremeuil et le 
fien, exigent que vous examinies l'oigneu- 
fement votre cceur, afin de ne pas con- 
fondre le predige des fens avec une af- 
fection de Parne: fi Pamour, cette’paf- 
lion indellmctible, unit dans vos pre­
miers ans votre ame ä celle de Zulica, 
fi vous Paves reel lern ent aimee, Zei'r, 
vous n’etes qu'abule et vous Paimes en­
core, Pon n’aime pas deux fois dans fa 
vie. Si, au contraire, ce ne fut qu’une 
liaifon produite par la liberte Tai'tienne,

et
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et augmented par la convenance de vos 
ages, et par la recohnoiflance que dut 
vous infpirer fon amour, je plains Zuli- 
ca, mais vous etes cent fois plus mai­
li euren x; fade le ciel pour fon bonheur 
et pour le votre, que Madame de Ger- 
meuil ne foit pas telle que vous me la de- 
peignes!

Confultes vous, Zel'r, confultes la 
eile meine, la diilimulation n’eft pas 
permife dans une occafion pareille. Get 
aveu vous eclairera lur le cara&ere de 
votre maitrelfe et fur la nature de fes 
fentimens pour vous.

je ne puis vous, rien dire au fujet de 
Zulica que je n’ai'e votre reponfe. Sur- 
tout, Zel'r, foie's vrai avec vous-meine, 
et quelque resolution que vous prenies, 
n'attendes de ma part ni reproches aigres, 
iii confeils durs, je connois fempire des 
palfions et je fęais trop que fouvent, en 
voulant fe roidir contrę elles, l’on fe 
precipite dans des crimes; mais fouve- 
nes-vous que quelques violentes qu’elles 

N 2 foient,
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foTent, dies ne peuvent faire manquer 
une ame hqnriete aux devoirs de l’huma- 
nite: li Zulica n’a plus de droits fur 
votre amour, eile doit en avoir a jamais 
fur votre reconnoiflance et fur votre 
amitic: ce fentiment independant de 
fens ne s'etcint point dans; une ame bien 
nee, et une padlon qui pourroit vous 
faire oublier ce .que vous lui deves, a ces 
titres ne feroit pas une foiWelle, mais 
un crime.

Vous pouves montrer mo lettre a 
Madame de Germeuil, vous ne nfaves 
fait, que des confidences qui n’ollenfent 
point une femme, ü die vous eft chere: 
vous ne deves point lui cacher l’aveu que 
vous m’aves fait: fon approbation cut. 
meme du preceder cet aveu, car quoi 
qu"ai'ent pu vous en dire vos nouveaux 
amis, il n’efl pas une femme qui ne doi- 
ve an moins pretendre pour prix de fes 
bontes, a la difcretion d’uu galant horn- 
me.

Lcttre
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Lettre trcnte-mierne.

ZeiR a St. Val.

tg^u’ai- je fait, 6 mon Am?, qu’aves- 
vous exige! Je viens de percer le fein de 
la plus adorable des femmes, j’ai fait coo­
ler fes pleurs,j’ai merite facolere; cetaveu 
auqucl vous m’aveslorcecllc l’a reęu coni­
ine une preuve de ma trahifon; j’ai tout per­
du , li je perds le cceur de Madame de 
Germeuil; je hais Zulica, je detefle la 
fatale condefcendence qui m’a fait ccder 
a vos avis, je m’abhorre moi-meine, et 
dans le trouble ou je fuis j’ai a peine la 
faculte’ d’arranger mes idees pour vous 
faire part de mes malheurs.

Depuis que j’avois reęu les dernieres 
lettres de Zulica, ma trißeile et mon 
embarras ai'ant delates aux yeüx de Ma­
dame de Germeuil, eile avoit tente plu- 
lieures fois de me faire rompre un filence 
qu’elle n’avoit garde d’attribuer a fa ve- 

N 3 ritable



ritable caufe, et foit difcretion, on vrai- 
ment fecurite, 1‘idee de Zuliqa ne s’etoit 
pas meine preTentee a eile.

Sachant la liaifon que j’avois eu avec 
la DuchelTe dc Mimieure, et le facrifice 
que je lui en avois fait, eile imagina que 
je pouvois regreter fes bienfaits et tenta 
de cent faęons ingenieufes les moi'ens de 
m’en dedommager.

Penetrc de cette attentive bonte j"a- 
vois elude toutes fes follicitations a ce 
fujet; foit que famour , fit diverfion a 
mes inquietudes ou que l’attente, ou j’e- 
tois de vos avis, m’eut rendu un peu de 
tranquillite, jć recommenęoisi a gouter 
aupres d'elle ces plaifirs que fa fagclTe 
fait epurer, et auxquels fa lenfibilite pre- 
te un charme. J’etois dies eile, .quand 
on me remit votre lettre. Vainement je 
voulus me defendrć de la lire, eile m’y 
foręa: ma mal-adroite refifience avoit 
pique fa curiofite, mon trouble acheva 
de me trahir. L’on ne trompe point des 
yeux que famour eclaire.

i98 Lettres
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Vainement je la luppliai de ne point 
me forcer a lui reveler des fecrets cpii 
m’interelfoient feul, eile s’obdina ä me 
dire que rien de ce qui me touchoit ne 
pouvoit lui etre indifferent et fans atten­
dee mon aveu, eile faifit malgre moi de 
votre lettre.

Soulage par la d’un detail qui m’eut 
beaucoup coute, j’attendis alles patie in­
ni ent qu’elle en eut fini la lećture. Sa 
fände tranquilite me trompa. Votre 
Ami, me dit-elle d’un ton de voix, qui 
me pavut naturel, eft un galant-honime, 
je vous pardonne votre indifcretion en 
faveur du confident que vous aves clioifi. 
Je veux meriter l’efiime de cet homme fl 
fevere et m’en raporter a ce qu’il a pro- 
nonce: cede qui vous interedera le plus 
doit etre pre'feree; c’ed a vous, heureux 
Zei'r, a faire un clioix. Ah Madame, 
lui dis - je precipitemment , ce clioix ed 
fait, je vous adorerai tonte ma vie, 
plus qu’il m’eft permis de ne pas aban- 
donner Zulica.

N 4 Elle



300 Lettr.es

Elle ne repondit rien, mat's Vextre- 
me paleur de fon teint m’alarma, eile 
changea de difcours et garda avec moi 
un air contraint, qu’il ne me fut pas pof- 
ilble de difllper; enfin eile me pria de la 
quitter d'un ton, a me perfuader qu'elle 
vouloit etre obci'e: accontume a ceder ä 
fes volontes, je ins oblige- de fortir, fans 
avoir pii l’engager a s'expliquer davan- 
tage.

Je revins dies moi agite' de mille 
craintes differentes, lielas! je ne pre- 
voi'ois pas qu’clles fe changeroient en fu- 
reur. A mon reveil, l’on me remit un 
billet de Madame de Germeuil; il con- 
tenoit ces,mots: „J’ai reiiedii,Monfieur, 
fur votre ca rädere et le mien; its diffe­
rent trop pour que nous puidions nous 
rend re mutuellement heureux: peu ac- 
coutumee aux odieux partages qu’on ad- 
met dans votre pat’s, j’aitne mieux vous 
perdre que de ne pas remplir votre ame 
toute entiere .... Vous ne vous etes 
que trop clairement e^pjique et le projet

IS?} "



de ne point ahcmdonner Znika, etoit ce- 
iui de renoncer a moi. Je hais cette 
etrangere autant que je vous aimois, et 
vous — — je vais tacher de vous 
oublier.“

Juges de mon deTefpoir, eher St. 
Val, apres avoir lu ce billet je volai dies 
Madame de Germeuil, mais figures vous 
quelle fut ma rage, quand j’appris quel­
le avoit quitte le foir meine fon hotel, 
et qu’on ignoroit ou eile s'etoit retiree.

J’oubliai tout ce que je lui devois, 
ce que je me devois a moi-meine, je 
courrois en forcene dans ces appartemens 
oil je Pavois vue tant de fois, je l'appel- 
lois ä grand cris, je lui reprochois fa 
durete, je menaęois les gens de la mai- 
fon de les immoler a ma fureur, s’ils ne 
m’apprenoient la route qu’elle avoit 
prife: les protections qu’ils me firent 
de leuv ignorance ä cet egard, la frai'eur 
qui. etoit peinte für leurs vifages, et plus 
que tout cela, un portrait de Madame de 
Germeuil, für lequcl je jettai la vue dans 
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cet inflant, me fi rent renti er en moi- 
meme, yens honte de mes fureurs, et 
cette image touchante de ce que j’aimois, 
en portant I’attendrifiement dans mon 
ame, en kannit Je defefpoir.

Je demandai pardon a ces bonnes 
gens de mes emportemens et je les fup- 
pliai de permettre que j’emportafle du 
moins Je pbrtrait de Jeur maitrefie: iJs 
n’oferent me refu Jer, je Je fis tranfpor- 
ter c/ies moi, et depuis ce tenis la je 
palfe les jours et les units a contempler 
ce precieux treTor.

Toutes mes perquifitions ont ete 
inutiles pour decouvrir Ja retraite de Ma- 
dame de Gcrmeuil, mais je jure que 
jufqu’ä ce moment ni vous, ni Zulica ne 
pourres me forcer ä m’occuper de Joins 
qui ai'ent un autre objet pour but. Ah ! 
quelle foufre pour expier les tourmens 
qu’elle caufe a la plus adorable des fem­
mes, et que je perifle moi - meine pour 
ceux que mon fatal amour leur a coute.

Lettre
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Leitre trenie-deuxieme.
;

Zbir ä. St. Val.

]fe reęois dans l’inftant un billet dhine 
main inconnue, je ne doute point que 
ce ne foit de Madame de Germeuil, je 
vole au rendes-vous. St. Val felicites 
l’heureux Zei’r; je touche au terme de 
mes peines mon choix ell fait, l'amour
l’a prononce--------- pauvre Zulica que
je te plains et que je fuis coupable.

/•
Lettre
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Lettre trenie - troifieme.
Ze IR. ä St. Val.

Jpai tout perdu, St. Val! Ecoute's le 
detail de la plus odicufe vengeance, Ma­
dame de Germeuil ell devenue la victime 
de mon fun eile amour; une furie in­
fernale a jure ma perte et la Henne . . . 
Ja Duchelle de Mjmieure .... qui 
l’auroit cm capable de taut de cruau- 
te! ............c’etoit d'elle ce fatal bil­

det qui mV fi cruellement abule. He- 
las! j’avois vole au rpndes-vous qu’on 

' nrindiquoit, Je coeur plcin de Madame 
de Germeuil, imagines quel fut mön 
ctonnement quand a fa place je trou- 
vai la Ducheile de Mimieuve!

II y a fix mois qu’un menfonge ef- 
frontc et quelques impertinences m’euf- 
fent tire d?a {faire, mais aujourd’liui 
mon cceur trop plein d’un feul objet

nreut
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m’eüt viiiblement trahi. Je pris done 
le parti de la verite et ignorant a quel 
point une femme offenfee pent ici pouf, 
fer la diflimnlation, je me rajTurai lur 
l’air de tranquilite que je voi'ois fur 
le vilage de la Duchelfe.

Vous me voi'es, lui dis-je, Ma­
dame confus, de mes torts et penctre de 
vos bont es paflees, dont rien au mo ti­
de ne me fera perdre le fouvenir. 
La evainte de vos reproches et une 
mauvaife honte m’ont eloigue de vous, 
permettes qu une tendre recoimuilfaace 
me ramene a vos pieds et que j’ofe 
vous demander, par quel heureux ha­
zard vous aves encore daigne vous 
fouvenir de moi?

Pour vous donn er, Moniteur, me 
repondit-elle avec un fouris amer, une 
nouvelle preuve de ces bantes que vous 
aves meprifees, qui ne vous fera peut- 
ctre pas 11 agreable que celle, que 
vous en aves deja eu. Alors thane 
tie fa poche fon portrait, le meine

que
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que j’avois fi vivement demande la 
premiere fois, que je fus introduit dies 
eile. Reconnoifies vous ce gage de ma 
foiblefie et de votre infidelite', me dit- 
elle avec un regard terrible?

Je demeurai interdit, je ne pouvois 
douter qu’elle n’eut connoillance de ma 
liaifon avec Madame de Germeuil, puifi 
que c’etoit ä eile que j’avois fait le facrifi- 
ce de ce malheureux portrait. Voi’ant 
que j’hefitois fur ma reponfe, eile ne me 
donna pas le •'terns de la faire: et m’ac- 
cablant de tons les noms que je ne meri- 
tois que trop, eile ajouta ces funefies 
mots qui ne fortiront jamais de ma me­
moire: II feroit indigne de moi de vous 
priver d’un etat que vous tends de mes 
bante's, gardes votre fortune pour vous 
rappeller ä chaque infiant votre ingratitu­
de envers celle, a qui vous la deve's; je 
me fins prepare une vengeance plus dou­
ce, et une lettre de cachet, qui me 
repond de votre martrefie, vous fera

doulou-
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douloureufement pai'er les momens joi'eux 
que vous aves paffes a mes depens.

La foudre m’avoit ecralc a ces 
dernieres paroles, je me jettai aux pieds 
de la Ducheffe, et pour la premiere fois 
de ma vie je fond is en larmes, et je lui 
donnai le fpedtacle humiliant de tout ce 
que le defelpoir put me fuggerer pour 
Vattendrir; tout fut inutile: eile me
contemploit avec une tranquil ite feroce 
qui me prouva qu’ellc n’avoit eu pour 
moi que ce gout de plaifir que vos fern* , 
mes honorent du nom d’amour. En ce 
moment la rage que nvinlpira fon inful- 
tante froideur fut telle qu’oubliant ce 
que je devois a fon rang et plus en­
core a fon fexe, je lui donnai tons les 
110ms odieux que la colere put me 
fournir, et apres avoir mis en piece 
et foule au pieds a les yeux mille 
bagatelles que je tenois encore d’elle, je 
fords la laiffant je z crois etonnee d’une 
violence a laquelle eile ne s’etoit pas at- 
(endue.

J’enten-
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J’entendis fa voix qui me rappel-, 
loit; mais fourd a mon tour je lords 
avec precipitation de cette fatale maifon. 
Mon premier foin fat duller a Verftilles, 
donner ma demillion de tons les eni- 
plois que je devois a les odieufes 
bontes.

Je n’ai rien garde qu’une modique 
penfion que le Comte de Bruno! ara 
fait obtenir a titre d’etranger. Deba- 
ralfe' de cette humiliante opulence il 
me femble que je reipire plus facile- 
ment, et que je puis me livrer plus 
a mon aife a la Iiaine que m’inlpire cette 
femme vindicative. Enfin au milieu 
du trouble de mon coeur je ne puis 
me defendre d’un mouvement de jole 
en me retrouvant independant et libre.

Cependant, eher Ami, la douleur 
fuccede bien-tót a cet eclair de plaiiir, 
quand je me reprclente Madame de Ger- 
meuil languilfant dans une indigne pri- 
fon, ou m’appellant inutil einen t a ion 
fecours. Au nom de notre amide, eher

St.
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St. Val, ne m’abandonne's pas clans une 
elfaire dont dependent mon honneur et 
men repos.

Plus infiruit que moi des -ufages db 
pai’s donnes moi les moi’ens de reclamer 
contrę une fi atroce injuflice. A quoi 
fervent done les lo ix, s’il fe com met de 
fembljbles horreurs dans un etat poli­
ce’, et fi l’innocence ii'y trouve point 
d’appui contrę le vice infolent?

O bon St. Val, ai'es pitie d'un 
ami au delelpoir, ai'es pitie d’une femme 
charmante, que j’ai precipitpe dans f'abl­
ute du malheur! He'las, taut de maux 
accumules fur ma tete m’ont fait oublier 
l'infortunee Zulica. J’ai laifTe les let- 
tres fans reponfe: a quell es mortelles 
inquietudes ne doit-elle pas etre livre'e? 
Tend re filie devois-je etre le prix de 
taut d’amour? 11 me femble que depuis 
que je ne vois plus Madame de Germeuil, 
i’image de Zulica fe preTentc plus fou- 
vent et plus douloureufement a moi; que 
ne m’eft-il poflible de les aimer l’une et 

Lut. l'aXtim. O l’au*
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l’autre, de leur partager mes loins, drf 
paffer mon lieureufe vie a embellir la 
leur, prejuge’ barbare, moeurs que je de- 
tefle . . . .infenfc pourquoi ai - je quitte 
ma patrie — pourquoi fuis-je venu me 
charger des penibles devoirs, et me noir- 
cir de crimes inconnus ä Tai’ti. — Vous 
me relies, St. Val. La douce amitie 
foutient encore mon ante et me fauve 
du delefpoir, .

Lettre
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St. Val a Zeir.
; :£K)ihir.oi * 'j '. . >

^3’efl a in on retour d’uii voi’age qui de- 
voit vous« intęrefler que je recois vos 
dernieres lettres; Vous ne connoifles 
pas encore tons vos maJheurs, mon ami. 
Uaimable, 1‘infortunee Zulica, a peut- 
etre fuccombc" fous le poids de fes maux; 
mais il faut vous raccouter en detail 
les circonftances de ce nouvel eveiie- 
Uient-.

Inquiet du fort de Zulica et de 
votre incertitude qui la laifl'oit en proVe 
a la brutalne de fon perfecuteur, je 
refolus de partir pour Londres et de Var- 
racher des mains de celui qui fc preva- 
loit de fa foiblefle, et de l’abandon total 
oil eile etoit reduite pour l’opprimer.

Je vous avois cache mon delfcia 
pour vous menager Je plaifir de la fur- 

O a prife,
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prife, et e'tudier votre cocur, je 1’avoue 
dans ce premier infiant.

Arrive" a Londres je m’informai de la 
demeure du Capitaine Johnfton: apres 
plufieurs perquifitions inutiles je deTefpe- 
rois deja du fucces de ma recherche; 
lorsque je la decouvris par un hazard 
qu’il feroit trop long de yous ra- 
(onter.

La connoiffmce quo j’ai de la langue 
angloife, me fut d’un grand fecours 
dans cette occafion, ne voulant point 
in’annoncer a Johnfton pour Francois. 
Apres plufieurs pre'textes de ma vifite je 
hii dis alles fechement: que je yenois 
che's lui pour une affaire plus importan­
te ; qu’il ne devoit pas avoir oublie qu’il 
avoit enleve" une filie a fes parens par des 
votes indignes d’un galant liorame, que 
sette infortunee avoit trouve" le moi’en de 
porter fes pjaintes, que des gens qui 
prenoient a eile le plus vif interet 
ęitoient en etat de la dejivrer dę fa than-

nie,



Taitiennes.

nie, s’il continuoit a vouloir la rctenir' 
par force: que je le priois de la faire 
venir en fa pre lence, que j’allois lui nom-' 
mer ceux qui reclamoient, et que li la 
captive confentoit a etre rem ile entre 
leurs mains, il eut a me la rendre ift- 
celfemmerit, s'"il ne vouloit que je ne 
portalle mes plaintes au Roi, et que je 
n’en obtinfe un ordre pour la faire en- 
lever de dies lui.

Ce Her Anglois, quöiqu’il fe fentit 
cóupable, me repondit avec fermete: 
que fi celle que je reclamois etoit en­
core en fa puillance, je ne l’en tirerois 
pas aulli facileinent que j’dvois pfi l’ima- 
giner. Si vous prunes interet a eile, 
Monfieur, ajouta-t-il, et que ceci foit 
une leinte pour me cachet le lieu de fa 
retraite, je vous conjure, au nom de Id 
probite, de me tirer de Ja morteile in­
quietude oil fon evafion nva plonge, et 
de me faüver le regret de croire que j’ai 
taufe' la perte d’une filie adorable, je 

O 3 vous
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vous engage ma foi de la Jaifter litre def- 
prmais, et de renoncer a tout droit fur 
eile.

Quant a mą conduite, je n’en do is 
compte a perfonne; quelque foit la for­
te] d’interet que vous prenes a cette amia­
ble filie je m’unirai volontiers a vous 
pour tacher de decouvrir fon azile; mais 
fi le ciel favorife ces vecherches, je me re- 
ferve le droit de rend re fon fort a jamais 
independant. Un Anglois, ajouta-t-il 
d’un air fier, n’avoue pas fes fautes, il 
les repare.

■; ,, %
Johtifioti me raconta apres cela, 

qu’ai’ant trouve Zulica moins trifte depuis 
quelques jours, il avoit imagine qu’cn 
lui dormant un peu de liberte, il acheve- 
roit de vaincre. fa repugnance, et lui fc- 
roit enfin oublier fa pątrie. Que d’ail- 
leurs ne fe defiant pas de fes defteins 
dans un pais ou eile ne connoiftoit 
perfonne, et dont eile ignoroit la lan-

gue,
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gue, il avoit conduite dans une joJic 
maifon qu’il avoit an Lord de la Ta­
mile: qu’ai'ant ete oblige de revenir a 
Londres pour quelques affaires impor­
tantes , il l’avoit laiifee fous la conduite 
d’un vieux domeflique et d’une jeune 
filie, nominee Fanni, qu’il lui avoit don- 
nes pour la fervir; mais que le matin du 
troifieme jour, apres qu’il l’eut quittee, 
ce meine domeflique etoit venu tout ef- 
frai'e' fe jetter a fes pieds, en lui difant, 
que la unit precedente Fanni et la jeune 
Demoifelle etoient dilparues, fans qu’on 
put decouvrir leurs traces, et que depuis 
ce terns toutes leurs perquiiltio'ns avoient 
ete inutiles.

Je demandai au Capitaine s’il n’e- 
toit pas retourne ä la maifon de Cam­
pagne ou il avoit laifle Zulica: il m’a- 
voua qu’il n’avoit pas eu le courage 
de revoir des lieux qui lui avoient 
ete il funefles; mais lui ai'ant fait ob­
server que nous pourrions peut-etre y 

O 4 trou-
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trouver quelques renfeigndmens fur fa 
fuite, il confentit a m'y conduire.

Api es avoir fucceflivement vifite 
tous les spacemens, nous de'fefpeilons 
du fucces de nos recherches, lorfque 
j.’appercus fur une table un livre qui 
paroiiloit y avoir etc oublie a deflein: 
je le pris, il y avoit une lettre a l’a- 
drefle du Capitaine, il l’ouvrit et la 
lut haut, apres m’avoir den) ande ft 
j'entendois le francois, void ce qu’elle 
contenoit.

,,Le melange fingulier d’amour et 
de cruaute dont vous aves ufe en'vers 
rnoi, me fait donner un regret en 
rompdnt mes fers a la douleur que je 
peux vous caufer, que cette pitie pour 
mon ennemi vous apprentie comme 
on doit aimer. Ne luives point mes 
pas, fi vous ne voules me voir expi- 
rer a vos yeu-x plutot que de Nu­
tzer en votre puiilance. La neceilite

qui



qui me force a me fervir de vos dons 
n’eft pas la moindre des humiliations 
a lefquelles le fort m’ait reduite: s’il 
ceife de me perfecuter, tout ,vous fera 
exadlement rendu, mais ft j’ai tout per­
du je n’exilterai plus quand vous lire's 
ces lignes."

Ces derniers mots arracherent quel­
ques larmes des yeux de Johnfton, qui 
s'efforga de me les cacher. Conjećtu- 
rant par ce billet que Zulica auroit 
tourne fes pas vers la France, je re- 
pris quelque elpoir, et je crus devoir 
raflurer Johnfton fur fa crainte qu’elle 
n’eut peri. L’idee de la mort de quel- 
qu’un qui nous eft eher, eft quelque 
chofe de fi horrible, qu’il n’en eft pas 
qui ne ,lui foit preferable, et je ne 
fouhaiterois pas ce tourment a moil plus 
mortal ennemi.

Nous ävons encore fait plufieurs per- 
quifitions dans Londres, et aux environs, 
qui ont toutes etc' inutiles.

O 5
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Dans Jes informations que j’ai pris 
fur le compte de Fanni, j’ai appris que 
c’etoit une honnete filie qui avoit ete 
quelques annees en France au fervice 
d’une Dame qui 1’avoit prife en Angleter- 
re, qu’une maladie de langueur qui avoit 
conduit fa mere au tombeau, 1’avoit for­
ce de renoncer a tous les avantages que 
fa malt reffe lui offroita Paris, pour re- 
venir dans fa patrie s’acquitcr de ces de­
voirs facres pour une ame honnete, et 
que ce fut apres la mort de fa mere 
que Johnflon la mit aupres de Zulica, 
comptant avec raifon fur fa vertu. 
Aparemment qu’il n’avoit pas ’ refle- 
ęhi que l’humamte" ell la prämiere de 
routes.

J’ai imagine que Fanni aura con­
duit Zulica a Paris aupres de fon ancien- 
ne maltreffe, et j’y aurois vole pour 
faciliter vos recherches, fi l’on ne me 
man doit qu’une maladie violente qui 
menace les jours de ma mere exige ma

3I§
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prefence. Ce devoir feul pouvoit me 
faire manquer a celui quc 1’amitie 
m’impofe dans les trifles circonflances, 
on vous vous trouves; aulU-tot que 
j’aurai fatisfait a Ja nature, vous ver- 
res dans vos hras fa mi le plus fid tie. 
Infortune Ze'iv, puiifc l’amitie vous dc- 
dommager des peines de 1’amour,

J'ccris dans l’inflant an Lieutenant 
de police de Paris, pour favoir on a 
etc releguee Madame de Germcuii. 
Tranquilifes vous, mon Ami, ii fera fa­
cile de reclamer contrę un pared abus, 
la vidlime eft (fun rang a rendre inex- 
cufable une pareille violence. Travail- 
les de votre cote a decouvrir les tra­
ces de Zulica, cette filie geneVeufe me­
ide bien cet interet de votre part, jc 
fuppofe a Madame dc Germeuil une 
ame trop noble pour vous fęavoir gre 
d’unc auili coupablc negligence, fonges 
enfln que taut qu’elles font malheureufes 
elles out des droits egaux a votre pitie,

et
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et que ce n’eft pas le moment de pro- 
noncer entre eiles. Adieu mon Ami, 
compte's fur ma vie ft eile eft neceftaire 
pour contribuer au bonheur des deux 
innocentes creatures qui vous interef- 
fent.

Lettre
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ZeYr ä St. Val.

%^e nouveau malheur que vous m’ap- 
prenes a eu fur moi un efFet contraire a 
celui qu’il devoit produire. Celui qui s’a,- 
bandonne a une inutile douleur eft digne 
de fes maux, vous me 1’aves dit cent 
fois; ce if eft pas des foupirs qu’attendent 
de moi deux infortune'es, dont j’ai les 
malheurs a me reprocher, je ne veux, 
ni ne dots dans ce moment fonder mon 
cceur, et du moins cette fois vos cou­
ncils feront fuivis. Ah quelques maux 
que le del me prepare, il m'aura tou- 
jours beaucoup donne s'il me lailfe un 
Ami tel que vous.^

Tantiemes. 221
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■ Lett2 ~e trZnte -ßxieme.
• ZEi'r a St. Val.

"Vous me voi’es encore hors de moi 
d'un evenement qui vient de in5 a tri v er. 
J’avois e'te' ches Monficur-D. . . . char­
ge' de me faire toucher Ja penfion que j’ai 
confervee fur le treTor roi’al, pour y 
prendre un quartier echu de cette pen- 
fion: en comptant mon argent je n e 
fiiis appercu que la fomme ctoit jude­
ment du double plus forte, je lui ai fait 
obferver qu’il fe trompoit et croioit ap- 
paremment me päi’er fix mois.

Non, non, m’a-t-il dit d'un air 
embaraOe', je ne vous pai'e que ce que 
je vous dois: quelqu’un qui dit avoir ete 
oblige par vous a fait augmenter votre 
penfiou.

La
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La fiuefle emit grolliere, je n’eii fus 
point la dupe, je fcais trop que les pen- 
fions de la Cour ne fe doublent pas ninfi; 
non Monfeur, dis-je au Commis char­
ge de me paler, je ne recevrai cette fom- 
me qu’au prealable je ne connoiffe celui 
qui m'oblige dime manier'e fi noble. Son 
obligation a me refufer cet aveu, m’ont 
enfin fait imaginer que la DucJiciTe fa- 
cliee que je ne fuße plus dans la depen- 
dance, avoit voulu, malgre moi, me 
charger de fes odieux bienfaits, cette 
idee m’a caufe une telle indignation que 
feparant avec une efpece d’horreur far­
gent qui m;apartenoit dc celui qu’ou 
vouloit me forcer de prendre, je fuis 
forti avec autant de precipitation que j’ea 
aurois eu a fuir cette mechanic femme.

j’ai rencontre fur Pefcalier un de mes 
anciens Camarades-de plaifir, qui aiant 
conlufement appris le changemcnt arrive 
dans ma fortune, a voulu me rai Ller fur ca 
qu’il nomine une fan lie Üelicatefle.

Selon
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Selon, lui j’ai bien fait de rofnprc 
avec la Duchefle, fi fon commerce me 
genoit; itiais je fu is un foü d’avoir de 
mon propre mouvement renonce a une 
fortune qu’elle ne pouvoit m’oter, il 
falloit m’en parer ä fes yeux, lä braver 
par moil eflronterie, l’infulter par mon 
luxe . ; mais ne lui eulfe-je pas ton-
jours montre fon ouvrage, ne fuffe-je 
pas refie fa creature en depit de moi. 
Carder les dons d’une femme que je me- 
prife, que j’ai en horreur, dont les fer- 
vices les plus fignales aujourd’hui ne me 
pai’eroient pas un quart d’heure des maux 
qu’elle me fait fouffrir? Non, 11 ce font 
la ces maximes dont le brillant m’avoit 
fe'duit, je les abhorre. Je 1’ai trop 
eprouvee cette dependance cruelle que 
vous m’avies predice, j’ai trop fenti le 
poids de ces cliames, pour en prendre ja­
mais de femblables.

L’on peut, je le crois encore, bra­
ver une femme qui nous trompe, lui 

» rendre
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rend re perfidie pour perfidie, jouir de 
fa confu/ion et Ja quitter deJeiperee 
de n’avojr pu vous rend re la vidime 
de fes maneges; mais celle qui ache- 
ta vos Joins, qui pai'a votre foi, vous 
avies raifon, St. VaJ, comment la trom- 
per fans rougir?

Je l’ai eprouve cet etat penible 
cent fois aux genoux de Madame de Ger- 
meuil, la reconnoilTance a plaid® la 
caufe de ma bienfaitrice, jamais dans 
de pareils infians l’image de Zulica, 
de cette Zulica que j’ai rant adore’e, 
lie me caufa des remords. Les moeurs 
de notre pais autorifent cette inconfe- 
quence, nous ne rougilfons que de la 
faulfete', nos femmes en y difputant 
d’agremens pour nous plaire, n’ont re- 
eours qu'a Jeurs charmes pour nous 
fixer.

Nous n’y .connoiJfons point ces 
devoirs de convention, qui font ches 

Lilt. Ta'itiin. P VOW
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vous dans de certaines circonfląnces mi 
crime d’un acle, confacre dans d’autreS. 
Vos mccurs ont produic dies moi d'au- 
tres idees; mais toujours guide" par la na­
ture, fa voix me fait rcfpeder vos 
plus abfurdes prejuges, quand ils ont 
l’apparence de la juflice.

Je n’ai jamais cru olfenfer une fem­
me en rendant Pommage a une autre, 
et depuis ma liaifon - aveq Madame de 
Mimieure j’ai rougi cent fois de difpofer 
d'un bien que je lui avois engage".

Ma conduite et mes difcours ont fou- 
vent dementi ces maxi mes de ma raifon, 
de cruels remords ont etc Je prix de cet- 
te inconsequence5 enfin vos confeils ct 
mes malheurs nr ont rendu a moi-me­
ine, ptiiile quelque autre evencment ap- 
paifer le tumulte que Pamour excite dans 
mes fens ct que la lingular ite de vos 
mCents y fomente. En attendant je ne 
me donnerai point de nouvelles cliames, 
je renonce a tout bien-etre qui engage-

roit
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foit ma Jiberte, je'ne veux rien devoir 
a performe et je fens plus que jamais le 
prix de cefte independänce que volts’ m’a- 
vies m on tree ćomme le plus grand des 
bicns, et dont j’avois trop mal connu le 
prix.
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Lettre trenie - fcptieme.

St, Val -1 ZeIr.'I

jPourquoi, mon Ami, par un exces de 
delicatefle que je ne fęaurois approuver 
dans cette occafion, vous priver d’un fe- 
cours que le ciel fembloit vous offrir en 
de'dommagement des facrifices que vous 
ave's fait au veritable honneur? Pourquoi 
vous perfuader qu'il vient d’une fource 
empoifonnee, et confondre peut-etre 
les offres de i’amitie avec les dons humi- 
lians de Ja vanite'? Quelques ■- uns de vos 
amis ne peuvcnt- ils pas avoir obtenu 
pour vous cette augmentation de pen- 
fion? Ne faites pas a l’liumanite" Vinjure 
de croire qu'il n’efl pas encore quelque 
ame horinete fenfible au plaifir d'obliger. 
Enfin fi mes confeils, fi mes priercs peu- 
vent quelque chofe für vous, vous vous

deTifts-



deflfteres aujourd’hui d’un principe dont 
vous aves mal compels le fens.

Toutes mes perquifitions au fujet de 
Madame de Germeuil oilt.ete vaines: 
a moins qu’elle n’ait ete enlevee fous 
un autre nom, et que nous ne puif- 
fions parvenir a nous en aiTurer, je ne 
vo is nul moren de decouvrir fa retraite. 
N'avcs-vous nulle nouvelle de Zulica, 
que pent-eile etre devenue? Je fremis 
que les prelentimens de Joimflon ne 
fe verifient. J’ai ecrit a cet honnete 
Anglois, je dis honnete, et en veirite 
je le crois tel malgre les violences aux- 
quelles l’amour a pu le porter. Helas! 
quand nous fommes -nes -avec despaf 
fions fougueufes, le retour qu/un cccur 
droit nous fait faire vers le bien, n’eft- 
il pas plus eftimable que la continue 
lionnetete de celni, auquel il n’en coti- 
ta jamais pour fe vaincre? et qui n’| 
dans fon ame ni la fermete de la vertu, 
ni l’audace du vice?

P 3
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La refinance de Zulica rendif John* 
flon barbare, une pallion plus Jieurcufe 
cut peut-etre adouci ces favouches vertus 
qu’on volt briller en lui au travers de 
mille vices. Ah Zerr! que nous homines 
pen de cliofe par nous-meine, com- 
bien ces circonflances qui dccident 11 
fouvent de i’eflime, ou du meprii 
public, dccident audit de nos caracie* 
res.

Heureux celui qui, n’ai'ant eu que 
des foiblelles a fe reprocher, parvient 
dans remords, et fans regret a cet age 
heureux, oil fame encore dans route 
fa vigueur, et l’efprit degage de la fou- 
gue des paillons,, fcait choifir et apre- 
cier les vrais biens.

Le croire's-vous, men Ami? Dans 
la fleur de ma jeunelfe je delire cet age, 
et ne demande tien an ciel pour dcdom- 
magement de feus les plaifirs qui s’en- 
volent fur les alles de la jeunelfe, qu’un

ami
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ami fur. PuiiTe -1 - ii me confcvver ce- 
Jui que je pofle'de, et puifie le terns 
qui de’iruit tout, et augmente 1’amitie', 
re ferret de jour en jour les doux nccuds 
qui nous uniifent.

P 4 Lettre
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Lettre trente - huitieme.
Zeir k St. Val.

paries de l’atnitie, eher St. Val» 
votre ame pure eit faite pour la dez- 
crire comme pour la fentir, tandis 
que moi malheu reux confume par le 
feu de mes palfions, aveugle' par une 
bouillante jeunelle, je me fens au def- 
fous de ce fentiment celeflc. Moli 
ame n’a pu deviner la votre, je ne fuis 
pas digne de vous connoitre. Eh quel 
autre qu'un ami eut mis tant de de- 
licatede dans Ion procęde'? Trop ge- 
ne'reux St. Val, vous voulies en me 
cachant vos bienfaits vous en derober 
le prix! Avcs-vous pu croire que je 
profiterois de vos, boittes, fachant que 
le genereux partage que vous voulies 
faire feroit pris für ce qui vous eit indit- 
penfablement neceflaire.

Mal-



Taitiennes. 233

Malgre Ja difcretion quc votfs ob- 
ferves fur la conduite dc Madame de St. 
Val, a votre egard, je n’ignore pas que 
cette mere denatured, pardonncs-moi ce 
ternie, pour foumir a fon luxe, et aux 
1 anta i fies de toute efpcce qu’elle a con- 
lervees dans un age ou il n’eft plus per mis 
d’en avoir, vous donne line petition a 
peine fuffifante pour vous foutenir dans 
votre corps fuivant votre rang, et votls 
voudries que votre indifcret ami qui lie 
doit reprcfenter hi par etat, ni par naif 
fance, cut la baflelfe de vous priver de 
vötre bien-ctre pour augmenter le lien!

Si je n’avois rien, ce fcroit a vous 
que j’aurois recours, n’en doutes pas; je 
ne mettrois point une grandeur d’ame 
facftice a refufer des bienfaits qui ne m’a- 
viliroient point puilqu’ils honoreroient 
mon Ami. Mais dans la circonflance 
prefente fouffres qu.e je perlide dans 
une faęon de penfer, a laquelle je ne 
puis dcroger fans me degrader a mes 
yeux. Je m’engage, fi votre fitudtion 

P 5 chan-
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change, et que la mienne ne s’amcliore 
pas, d’avoir recours a vous avec franchi­
se. F.n voila a fifes, men bon Ami, pour 
rerymdre au reproche de fan fife delica- 
tefie que vous ne ra’auries pas fait, j’ea 
j'uis fur, entoute autre circdnilance.

Je compare votre conduite a celle 
du Comte de Brunei, 11 m'a oblige et je 
lui dois beaucoup . . . ah beau coup,
fans doute, puifque je lui dois votre co li­
no i fiance. Cependant quelle difference
de vos precedes, aux ileus! celle que le 
eccur fęait mettre entre i’amitie ct la bien- 
faifance, le pfotcćleur «fait tout pour lui 
et l'ami ne fonge qu’a cclui. qu’il ahne.

Le Comte a feu de moi le change- 
merit de mon fort, je lui ai avoue mes 
torts avec Ja Duch eile de bonne foi, et 
mes griefs contrę eile avec la meine fran- 
chife; mais quand je fuis venu au mou- 
vement d’indignation qui m’avoit porte 
ä renoncer a tons les a vantages que je 
tenois d'elle:, an licu d’applaudir comme 
je le croiois ri ccttc adiou, il a fait u a

. fou-
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fourire de pitie, en me demandant ce 
que je pretendpis done devenir?

Je n’en fęais lien, ai - je repondu af- 
fes froidement, Monficur le Comte, 
mais je fęais bien que je ne veux plus de­
pend re de perfonne. J'alJois fortir en di- 
fa nt ces mots, il a cependant cu la hon­
te de me rappeller. Vo us aureus-je fait 
fentir, lira-t-il dit d’une maniere fort 
douce, le peu que j’ai etc alles heu reu x 
de faire pour vous? Malgre fomentation 
de cette trop polie reponfe la reconnoif- 
fance l'a empörte dans mon cdEur. A Dicu 
ne plaife lui, ai-jedit, Monfieur, que 
j’oublie ce que je vous dois; je ,fuis bien 
loin de confondre vos bienfaits avec ceux 
que je ne pouvois plus garder fans rou- 
gir; vous ivaveis mis aucunes conditions, 
ai -je aj oute, aux dons dont votre geiie- 
rofite nr'a comble, et la Duchefle de 
Mimieure en avoit mis aux liens qivil ne 
m’etoit plus polllble de remplir. Le Com­
te a fouri et lira fait de nouvelles ofires 
de fervice, de ce ton de bienveillance
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que je prenois pour de I’amitie" avant que 
vous m’en euffies fait fentir la difference. 
Toutes mes reclierches jufqu’a ce mo­
ment out ete vaines, cependant le feul 
do nielli que que' j'ai garde et fur la fkle- 
lite duquel jc puis compter, lira dit, 
qu’un Homme fans livree etoit venu hier 
me demander fort millerieufement. Je 
ne fortirai point et ne fermerai cette let­
tre q nap res l’avoir vu. . . .

U e/1 huit heures et perfonne n'e/l 
venut! il faut fermer ma lettre, j’en ecri- 
rai unc fecSnde, ft j’ai des nouvelles in- 
tereffantcs a vous aprendre.

Lettre
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Lettre trente - neuvieme.
Zeir ä St. Val.
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l^[on. Ami, Madame de Germeuil eft 
a Paris, quelques rues feulement nous 
feparent . . . dans deux heures je pour- 
rai la voir, lui parier, l’entejidre .... 
All fi vous ave's jamais aime, faites vous 
une idee de ma fituation! Pourquoi faut- 
il que le fouvenir de Zulica vienne em- 
poifonner mon bonheur! Si Madame de 
Germeuil vouloit .... que n’eft-elie 
ne'e Tai'tienne!

Non, St. Val, je le fens, cc ne font 
pas vos paffions, c’eft les prejuges qui 
les combattent, qui vous rendent malheu- 
reux. Imprudens Europe'ens, la nature 
vous avoit forme' heureux et bons, cell 
vous qui aves de'figure' les faintes et pri­
mitives inflitutions! . . . ll fonne dix- 
heure, oh comine le cceur me bat, je

ue

1
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ne dois la voir qu'a midi .... mo­
ment delicieux que de maux tu. vas 
me faire oublier. . . Cependant ma
joi'e ifcfr pas pure, un voile de triftefle1 
envelope mon a me et empeche le plai- 
fif d‘y peiie'trer. D’ou vient que llide'e. 
de Zulica me pourfuit, et me trouble,- 
tandjs que je fus taut de fois infidele «V 
fes charmes ? Ali c’eil que je ne fus ja­
mais fi coupable. Mon occur alorS ne 
parti,cipoit point a l’erreur de mes fens, 
je Padorois dans les nouveaux objc-tś de 
mes hommagcs, infidele fans etre in- 
conftänt je 1’emTe prefere a toutes les 
beautes qui m'amuloient dans fon ab fen­
ce: pourquoi n’ai-je pas fm un attache-- 
merit plus ferieux. Madame de Germcuil 
ctoit digne de ces e'gards . . . allons a 
fes pieds me rendre plus coupable et 
tacher-de nf oublier mui-meine.

Lettre
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i St.Val a Zeir.
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II n’avoit pas encore reęu la prćcćdente.

je foit cel ui qui a train mon fe*< 
cret, je ne fęaurois m’cmpecher d’etre au 
deTefpoir de l’effet que cette indifcretion 
a produit. .

Quoique fadmire, mon Ami, une 
delicateil’e qui vous met bien au delTus de 
moi dans cette occafion, vous ne me fe­
res point admcttre vos fpecieux raifonne- 
mens, puifque vous aves bien voulu vous 
en raporter a moi dans tout cc qui regardoit 
nos pre'ju'ges, vous voudres bien ne pas 
defoger a cette condefćendence dans une 
circonftance oil il ne faut que confulter 
la faine raifon, pour fentir qu’entre deux 
perfonnes qui font profeflion de s’aimer 
uniquement, tout ce que fun a de plus 
que faut re, eft une dette qu’il contrade

enveve



cnvers lui et s’engage a lui paler a la 
premiere occafion.

Cette epoque eft venue pour vous; fi 
vous etes' vraiment mon Ami, fi vous 
prenes ce litre dans fa veritable ac- 
ception, vous ne pouves me refu (er fans 
me ltiarquer uiie defiance outrageante.

La premiere raifon que vous allegues 
eft une delicatclle digue de votre cceur: 
eh bien, moil Ami, puifque vous m’euf- 
iies refute le plaifir de vous etre utile au 
prix d’un ties leger lacrifice, accordes 
moi du moins cette fatisfadion aujour- 
d^hui que ma fituation me le pennet.

Ma mere dont la maladie s’eft 
determinee en une efpece de paralifie, 
vient de me remettre la conduite de 
fes biens, et quoique je n’al'e jamais 
murmure de fes arrangemens, je n’ai 
pu me delendre tVun mouvement de 
joi'e eu fongeant que vous n’auries 
plus de pretexte pour fonder vos re- 
fus. Au furplus le ciel m’eft temoin 
que jamais mon eoeur ne s'efl permis

le
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Je plus leger fentiment d’impatience au 
fujet de la longue dependance dans la- 
quelle ma mere m’a tenu.

Je ne me fuis jamais cru en droit de 
prefer!re des loix aux auteurs de mes 
jours: leur bien eft a eux avant de m’ap- 
partenir et j'ai toujours ete perfuade que 
ce qu’il leur plairoit de me laifter, feroit 
Uii don, et non une dette.

A la mort de mon pere je jurai au 
fond de mon cocur de laifter fon bien ä 
la difpofition de Madame de St. Val aufti 
longtems, qü'elie ne me laifteroit pas 
manquer de l'abfolu neceftaire.

J'ai route ma vie trouve odieux ces 
proces que des enfans avides peuvent in­
terner aux auteurs de ieurs jours, pour 
leur arracher un bien dont ils n'auroient 
pas joui ft la mort precipitee d'un pere 
ou d’une mere n’eut prevenu des difpofi- 
tions plus fages.

Je ifai point a me plaindre de Ma­
dame de St. Val, qui quoique froide et 
diftlpee, n’a point manque envers moi 

Lett. Tante«. aux
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aux devoirs effontiels de mere; mais 
quand il fevoit vrai que j’euffo pu defirer 
quclque fois une tendrelfo plus vive de fa 
part, rien nc pouvoit me faire oubiier 
les {bins que lui a coute mon enfance 
et je fuis perluade que la plus mauvaife 
des meres, mevite pourtant a quelques 
egards famour et le relpe<ft d’un enfant 
bien'ne, au defaut de la reconnoilfauce.

Ce devoir lacre" n’eft pas une con­
vention des homines, c’efl une inflitution 
de la nature, que toute notre mechancete 
n’a pu encore ctouffor, et qüi ne peut 
s’eteindre que dans des cceurs deja cor- 
rompus. Defies-vous, eher Zei'r, de 
ccux qui vous difent que c’efl un prejuge. 
Ah! fi e’en eft un, c’efl encore le cri dc 
la nature qui cherche a fe faire entendre 
au travers de mille notions confufes.

Je vous l’avouerai avec la franchile 
due a l’amitie qui nous lie, jamais je ne 
fus affoćtueu foment prelle fur lc fein d’u- 
ne tendre mere, jamais de donees lar- 
mes n’humedlerent fon vifage en revoi'ant

apres
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a pres une longue abfence un fils foumis 
et tendre, jamais je ne jouis du de'iicieux 
plaifir de lui entendre prononcer avec 
emotion le doux 110m de fils, et malgre 
cela je ne penie point fans fremir a 1‘e'ter- 
nelle reparation que la fituation preTente 
femble m'annoncer. Heureux Zei'r, vous 
qui futes fils, rappelles-vous comma 011 
peut aimer les auteurs de fes jours, et 
plaignes moi fi je fuis define a perdre un 
nom dont je ne connus jamais les dou­
ceurs.

Q 2 Lettre
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Lettre quarante -unierne.
Zeir a St. Val.

Je Pai revue, St. Val, cette femme ado­
rable, pour la poffeffion de laquelle j’au- 
rois domic mille vies li je les avois cues, 
j’ai obtenu mon pardon, mais, helas! a 
quel prix ? Combien une paifion aveuglc 
ne peut-elle pas degrader notre ante? In- 
fortunee Zulica, je Pai done traliie, aban- 
donne'e ct pour qui .... helas! pour 
une femme charmante qui n’a d’autre 
defaut que de m’aimer trop, moi feul je 
fu is coupable, moi feul je devrois expier 
dans les plus cruels fupplices les fuites 
funelłes de mes egaremens.

A peine fus-je arrive a l’endroit ou 
Madame de Germeuil m’attendoit que je 
me precipitai a les genoux fans avoir la 
force de proferer une parole; plus mai- 
treffe d’elle meine, eile m'obligea de me

rele-
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relever. Affeies - vous Zei'r, me dit-elle, 
j’ai des chofes importantes a communi- 
quer, et de votre reponfe va dependre le 
bonheur ou le malheur de mavie, für* 
tout ne m’interrompes point.

Il vous fouvient, fans doute, de 
notre derniere entrevue et de 1‘aveu tacite 
de votre paffion pour Zulica. Plus trou- 
blee de cette no uv eile, qu’irritee contrę 
vous, je vous priai de me lailfer feule, 
peut-etre que mes reflexions ne nfeuf- 
fent pas dccidce a vous fuir fi precipite- 
ment fans fevehement que je vais vous 
raconter.

A peine forties vous de dies-moi, 
qu’une jeurie Angloife qui nVa fervie au- 
trefois, fit demander a me parier pour 
nie affaire importante. J’avois aime 
cette filie et j'etois bien loin de prevoir ce 
qu’elle alloit m’apprendre. Fanni apres 
m’avoir racontc l’hifioire de Zulica, teile 
a-peu-pres que je la tenois de vous, fon 
arrivee a Londres, fa fuite et les perils ou 
eile s’etoit expo fee pour vous rejoindre, 

Q^$ finit
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finit par ine dem a ad er mon fecours pour 
cette jeune infortunee.

Encore emue de la fcene qm" venoit 
de fe paffer entre nous, le depit l'empov- 
ta für la generofite, et dans uh mouve- 
ment dont je ne fus pas maitrelfe, je 
fouhaitai de faire partager a Zulica lcs 
tourmens qui me dechiroient; alors ti- 
rant de ma poche le portrait de Ja Du- 
cheffe de Mimieure, dites a votre nou- 
velle maitreffe, dis-je a Fan ui, que ce- 
lui, qu’elle vient chercher au travers de 
taut de rifques, iherite peu une pareille 
cpnflance. Remettes lui ce portrait pour 
preuve de ce que j’avance, dites lui, que 
c’eft celui d’une femme qui l’aima ten- 
drement; qu’il a de nieme quittee pour 
en abufer une autre qui ne l’aima pas 
moins que Zulica. Si eile veut oubliev 
un amant fl volage, mon amitie et mes 
fecours font a ce prix.

Fanni fortit apres m’avoir laifie fon 
adrefle, mais depuis ce tems je n‘en ai 
eu nulles nouvelles,

Le
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Le lendemaiu je vous ecrivis un bil­
let qui vous annoncoit la refutation oil 
j’e'tois de vous oublier, I’amour plus 
tort que la raifon, les (bins que vous 
avds pris pour decouvrir mes traces, 
votre douleur, la deniande que vous 
aves fait a mes gens de mon portrait, 
votre fejours ä Paris aprcs le depart 
de Zulica; tout nfa decidee a la de­
marche que je fais; je viens de vous 
avouer des torts que l’amouv excufe 
peut-etre, je me fins confultee je ne 
puis vivre fans vous; mais j’aime mieux 
mourir que de partager le moindrc de 
tos fentimens.

Sondes votre coeur, fi toute la ten- 
dreffe du mien peut vous confoler de la 
perte de Zulica, fi vous if aves point 
feint l'amour que vous m’aves montre, 
oublies cette Etrangere, mon coeur et ma 
main font a ce prix.

Madame de Germeuil voi'ant que 
jdiefitois me demanda fi on l’avoit troin- 
pee, et fi je connoilTois la retraite de Zu- 

0^4 lica?
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lica? Non Madame, lui dis-je, mais je 
n’ai que trop lieu de la deviner. L’in.- 
fortune'e efl devenue la victime de mon 
imprudence, et de votre indifcretion. 
La deli’us j’appris a Madame de Germeuil 
les apprehenlions oii j’avois ete a fon fu- 
jet, et les violences de la Duchelle; nous 
conjeflurames que le portrait feroit tom- 
be' entre les mains par quelque malheu- 
reux hazard, foit honte, foit reellement 
pitie, Madame de Germeuil me parut 
donner des regrets au fort de cette infor- 
tune'e; tandis que votre coupable ami, 
livre au defordre de les fens, oublia tout 
ce qu’il devoit ä la plus malheureufe des 
femmes.

Je promis tout dans un tranlport 
aveugle, et aujourd’lrui il ne me rede 
que le delelpoir d'avoir achete mon bon- 
heur par un crime.

je ne fuis plus a moi, je ne puls 
plus etre ä Zulica fans devenir parjure, 
et pour comble d'horreur il faut que je 
cache ma douleur et mes remords. An

fein



fein de la felicite', mon cocur nage dans 
l’amertume: Madame de Germeuil a re- 
pris fon ancienne confiance en moi, eile 
promct d’affurer un fort a Żuli ca; helas 
que lui donnera-t- eile, qui la dedom- 
mage de ce cceur qui lui etoit du? Ten- 
drc et gen er cu fe filie, eile ent lacrifie 
fes plaifirs a u bonheur de m’cn procurer! 
jamais un reproche ne troubla la felicite 
de fon heureux amant, de celui qui pour 
un infiant de volupte a po faire lc fer­
ment affreux de ne plus la rcvoir. . 
Femme plus imperięufe que tendre 
combien eher vous m’aves vendu un in­
fiant de plaifir! St. Val, mon eher St. 
Val, aTes encore pitie de moi, dites que 
dois-je faire. Helas! je n’eus jamais plus 
beibin de vos conleils, et jamais je n’en 
fus moins digne.
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St. Val ä Ze i r.

^Jlu'aves - vous fait, imprudent Zeir, ct 
quels confeils puis-jc vous donner cleloi'- 
mais? Les mocurs de notre pai's, Jes pre- 
juge's de Madame de Germeuil, ce que 
vous Jui avcs prom is, tout vous lie -a 
eile; niais la nature plus forte que routes 
les conventions, la reconuoiilance plus 
facree que les loix, vous enchament a 
Zu lica, vous deves fans dome votre main 
a 'Madame de Germeuil, mais difpofe- 
t-on dc Ion cceur.

Vous vous ctes abufe Zei'r, rien ivef- 
face dans une a me hien nee le cliarme 
d’un premier et veritable amour: plus 
de bonne foi vous cut epargne ces re­
grets. Le caractere de Madame de Ger­
meuil me deplait fans m’e’tonner, il if ell 
que trop conforme aux mocurs de ce 
pais.

ego Lettras
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Si dans le principe de voire Jiaifon 
veils lui e 11 flics avouef vos indiflolubles 
engagemens avee Zulica, li vous n’euiiids 
pas Hatte' fa vanitc du triomphe de l’em- 
porter fur une rivale aimee, 011 Madame 
de Germeuil fe feroit defendue de vos fe- 
d actions, ou eile ne feroit pas a pi a in­
die. Aujourd’hui Je mal eft fans rente- 
de, il n’eft qu’un cxces de francHife qui 
puiife le reparer en quelque forte.

Gardes - vous de contra&er un enga­
gement qui feroit votie lupplicc et le Hen, 
fans l’avoir inftruite de la vrai'e Htuatiou 
de votre coeur: cet avert qui cut du pre- 
venir cc que vous nommes votre bon- 
heur, doit aujourd’hui fefvir a l’aflurcr.

Si nonobftant cet aveu Madame 
de Germeuil vous epoufe, ales pour eile 
les egards qu’un honnete Homme doit a 
une femme qu’il eflime, foies epoux fi- 
dele et complaifant; mnis demeures l’A- 
mi de Zulica, vous le deves, et Mada­
me de Germeuil doit faire alles de cas de

votre
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votre probite pour s'en raporter dc votre 
conduite a vous- meine.

La precaution ridicule qui lui a fait 
exiger de vous un ferment abfurde, mar­
que trop de foiblelfe de votre part ', et 
trop de defiance de la Henne, et vous ne 
pouves trop-tot vous en faire relever 
dans la crainte de vous rendre parjure.

En general ces femmes Ci promptes 
a s?en(laminer, fijaloufes, fi exigeantes, 
font faciles a con filer et quelque coupa- 
ble que vous le flies, une fein me ne fe 
trompe guere que quand eile le veut für 
la nature de nos fentimens pour eile.

Madame de Germeui) n’en merite 
pas moins votre rcconnoilfance. C’efl 
le moindre retour qu’elle doive preten- 
dre de fes bontes pour vous; tnais vous 
vous deves a vous-nieme de la fncerite, 
et tout komme qui peut fe refoudre ä 
tromper la plus mepri fable de toutes les 
femmes, efl encore plus vil qu’elle.

P. S.

/
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P. S. L’enlevement de Zulica m"t> 
tonne bien moins que celui de Madame 
de Germeuil, c’eft toujours i’infortune 
qu’011 opprime, j’ofe croire que vous ne 
vous en raporteres pas entierement a eile 
du foia de decouvrir la reträite de Zuli- 
ea, dole's moi,Zelr, 1’extreme jaloufie 
avec la ge'nerofite, ell un phenomena 
qui ne fe rencontre pas iouvent.

Sans la mauvaife fante de ma mere, 
je ferois deja aupres de vous. Ne feroit- 
il pas poffible que vous viniles me join- 
dre? Je crains les ycux de Madame de 
Germeuil, pour les aveus que vous aves 
a iui faire.

Lettre
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St, Va l a Zeir.
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Je viens de per d re prefque fu bitem ent 
Ja plus äimee des meres, il me' refie 
un Ami, m’abandonnera-t-il fans con- 
folation a la douleur oil me plunge 
ce funefle evenement?

Des affaires de routes efpeces me re- 
tienncnt encore ici pour longtcms, je 
compte alles fur votre amitie pour cfpe- 
rer que vous nvaccordercis la fit is fad ion 
de vous y embraffer incelfamment.

Lettre
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Lettre quareinte - qiiatrieiue.
Z ejj*. a St. Val.

J'e pars au moment on je reęois vo- 
tre lettre, il ne fera pas die qu'uue 
paffion malheurcufe me leva manquer a 
tons mes devoirs, la voix iaevee de 
l’amitie fe fait encore entendre a mom 
cceur au milieu du tumulte de mes lens 
et lauve mon ame avilie du mepris 
d’elle - meine. Sexe enchanteur je vans 
te fuir, paffion funefle one ne puis-je de 
meine t’aneantir en moi?

J'ai recu votre lettre, j’ai vu Mada­
me de Germcuil et je pars fans avoir cu 
la force dc rompre un ffieńce fatal. Ah 
St. Val, comment porter la mort dans 
ce coeur qui m’idolatre ? comment fai­
re couler des pleurs amers, de ces 
yeux qui ne m’en firent verier que 
de volupte. Qu’elle efl belle, que ce ca­
ra d ere vehement lui donne des char-

mes,
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ines. . . . Cependant le voile eil tom- 
be, j'adpre Zulica, n’en doutes point, eile 
ell barnie, la maltrelfe de mon coeur, 
mais Madame de Genneuil regne impe, 
rieufernent fur mes fens: Les vertus, la
candeur dc Zulica, cet amour tend re que 
trois ans d’abfence n’ont pu detruire, la 
conformite' de nos ages, celle de nos ca- 
racteres, tout me lie a eile, et me fait 
deteller l’inllant d’erreur qui me fit me'- 
comioltre mon coeur et oublier mcs de­
voirs. Mais, Madame de Germeuil en 
ell-eile inoins digne de ma pitie”? en ai- 
je moins abufe de fa credulite ? II fa con­
duce envers Zulica me paroit pen gc'ne- 
reufe, eft - ce a moi de la juger ft fe've- 
rement? Elle a fin, eile a refilte, irau- 
rois- je done profite de fa foiblelfe que 
pour l’abandonner an regret de nr avoir 
trop efilme'? Vous ne me le confeilles 
pas, läge et vertueux St. Val; mais vous 
me prefcrives une fincerjte' cent fois plus 
cruelle. De quel front lui avouer au- 
jourd’jiui qu’une autre oecupe la premie­

re
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re place clans mon coeur? E11 adoptant 
les mocurs de votre Europe, j’en ai con- 
traćte' les vices, je rougirois d’une iiuce- 
rite dont je me fut fait gloire autre fois, 
tout s’eft confondu dans ma tete, et force 
d’adopter ici le prejuge pour la vertu, 
j’ai perdu la faculte' de diftinguer 1‘un de 
l’autre. ,

len. Tanu». R Lettre



358
lig.rr.

Lettre quarante - cinquieme.
Zeir A St. Val.

Lettres

J*e vous ecris de ce meme lieu on vous 
cutes autre fois pitie d’un Ami au dcf- 
efpoir, indulgent St. Val! c’eft ici la 
retraite d’une fceur cherie et malheu- 
reufc dont je caufai la perte.

Je ne refle'chis point fans amertu- 
me fur ce premier evenement d’une 
vie deftinee a etre a jamais empoifon- 
nee par la plus douce de toutes les 
paflions.

Cependant j’admire l’effet que le 
terns et l’abfence peuvent produire fur 
nous. Cette Julie taut adore'e, je la 
reverrois aujourd’hui fans emotion, 
qu’eft-ce done que nos cceurs, et ce 
fentiment faćlice qu’un lien allume et 
qu’un den peut eteindre? pourquoi i’ob-

jet



jet qui me tranfportoit autre fois ne 
in’eft -jil plus qu’un objet indifferent? 
inconcevables caprices du cceur de l’hom- 
tne, milerables jouets de nos fens nous 
trouvons fouvent le malheur dans ce 
qui fit notre fupreme felicite', fans 
qu’il y ait rien de change' que nous* 
ineme.

Je fuis trifle, St. Val, mon cceur 
eft opprefie: ce cceur qui n’eft pas 
fait pour la fauffete', ni la trahifon, fe 
voit avec effroi dans la cruelle ne'cef- 
fite de fe rendre coupable dc l’un ou 
l’autre de ces crimes.

Qu’eft - ce done que des conven­
tions qui detruifent toutes les notions 
primitives de la nature? La vertu n’eft-, 
eile pas une par-tout? et feroit - il 
poffibie que ce qui eft bon et Iionne- 
te a TaTti, fut vicieux ches-vous? ton- 
jours douter, toujours fe repentir, fe 
reprocher des^plaifirs qu’on eut achete au 
pritt de fa vie, eft-ce done la, la fi& 
llcite ? %

TaUiemws. 259,
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Vous mć dires, eher Ami, que 
ines malheurs font lies de mes fautes; 
mais ce font vos inflitutions qui out 
neceflite ces fautes; quand les loix 
font contrę la nature, la nature plus 
forte que la loi les elude, et nous 
rend coupables. Sans les prejuges de 
Madame de Gcrmeuil j’eufle ete vrai 
avec eile, fans votre bifare honneur 
je pourrois encore etre fidcle a mes 
premiers engagemens. D’oii vient done 
que vos compatriotes fe rendent cou­
pables tons les jours des niemes fau­
tes, d’ou vient qu’iis n’en font pas pu- 
nis? Je fuis dans cet inflant hors d'e­
tat de porter un jugement fur rien, 
mon ame trifle et mecontente cherche 
a s'eviter elle-meme, je vous ■ ecris 
pour me fuir, il n’eft pas un mouve- 
ment de mon cceur qui ne me foit dou­
loureux. Douce et paifible amide', 
fentimein immortel, accqpde' a l’Jiom- 
me par une divinite bienfaifante pour le 
tionfoler dans fes miferes, vifciis rem-

plir
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plir ce cceur malhcurcux et que tes 
divins tranfports calment le tumulte dę 
mes fens.

Celt l’effet que jc me promet de 
votre prefence, eher Ami, et mon’ame 
qui ne f;a!t rien fentir qu’avec exces, vo­
le au devant de la votre, et me fait 
gouter d’avance le bonheur de me re- 
trouver apres une longue abfence dans 
les bras du plus eher de tons les 
amis.

De tons mes fentimens voila le plus 
vrai, le plus inalterable; malheur a 
fame de fyouc qui pent aimer quel- 
que chofe aiidelfus de fon ami. C’eft 
ainfi que j’aime Zulica, et c’eft la feu- 
le femme qui m’ait jamais inlpire ce 
fentiment. Femmes cred riles et abu- 
fe"es, ne demandes point a 1‘liomme 
qui vous plait, s’il eft votre amant, 
ah deftres bien plutut qu’il foit votre 
ami.

s6t
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Adieu eher St. Val, pardonnes au 
deTordre decette lettre; mais il femble 
qu’en vous ecrivant je trompe le tems, 
et accelere celui de notre reunion.

Lettre
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Lettre quarcmte-■ßxieme.

ZeIr ä St. Val.j

1(3*11 Dieu jaloux femble avoir place 
pour moi le malheur aupres de la iupre- 
me fei i eite": Zu lica eft id, mon Ami, 
j’habite Je meme lieu, je relpire le me­
nie air, je l’ai revue, et un ferment fu- 
nefte me lie et m’empeche de voler a fes 
genoux! Ecoutes le detail du plus fin- 
gulier e'venement.

I

Plus calme apres vous avoir ccrit 
ma derniere lettre, je voulus profiter 
d’un inftant qui me reftoit avant mon 
depart pour faire le tour de cette (ombre 
habitation, je voulois revoir ces murs 
exauces que je mefutai tant de fois d’un 
ceil de defefpdir. Apres avoir refle'clii 
quelque inftant fur le changement qui 
s’etoit opere en moi, je me livrois a ce 

R 4 chamie
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charme imperceptible qu’une ame tend re 
eprouve toujours au fouvenir d’un evene- 
ment qui Pa vivement afFetiee.

Apres avoir fait le tour de l’abbai'e, 
je me rapprochois lentement du village 
par une avenue qui eft en face: la beau- 
te de la faifon, la fraicheur de Pair, le 
foleil fur fon declin, dont les rai'ons 
mourans fe lailToient voir au travers d’un 
rideau d’arbres, un leger Zephir qui en 
agitant le feuillage, varioit ce mouvant 
tableau, tout portoit a mon ame une im- 
prellion de volupte pure.

]e penfois a vous, mon Ami, au 
plaifir que j’aurois bien-tot, de parcou- 
rir avec vous ces campagues riantes, oil 
la bonte du maitre a fait de ceux qui les 
habitent autant d’enfans heureux, qui 
cultivent Pheritage d’un bonpere; je re. 
flechifTois au bonheur reel dont la plu- 
part de vos Concitol'ens fe privent par 
une hauteur ridicule, ou une economic 
mal entendue.

Infen*
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Infenfiblement je m’e'tois oublie moi- 

meme, et le fouvenir de mes fautes s’ef- 
faęoit a mefure que je fongeois a vos ver­
sus. J’etois ä deux pas de I'Abba'/e que 
je ne m’en etois pas apercu quand tout a 
coup un cri pereant me tira de ma reve­
rie, ai’ant leve' les yeux je vis deux fem­
mes a une fenetre d’ou elles s’eloigne- 
rent apres nr avoir fait jfigne d’attendre.

Un mouvement de curiofite plus que 
tout autre interet nrengagea de m’arre- 
ter, e’eft le dernier fentiment qui meurt 
eil nous, et peut-etre que le plus fur 
moten de dirtraire quelqu’un d’une idee 
funefte feroit d’eveiller ft curiofite" fur un 
autre objet. Je ireus pas relle'chi deux 
minutes la-deflus que je vis a la meine 
fenetre une femme que je crus alors re­
connoitre pour Zulica. Elle tenoit un pa­
pier a la main, apres favoir porte fur fa 
bouche, et applique" fur fon cosur, die 
le laifta tomber, je le ramaftai pre'eipi- 
tammejnt, et j’y lus ces mots.

R 5 wTous
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„Tous mes malheurs font finis — 
je t’ai revu lumiere de mą vie, j'eufie 
donnę' la mienne pour cet inflant de bon- 
heur! trouve-toi ce foir vers onze heu- 
res a la grille du Choeur, tu pourras y 
voir un moment ta fidele Zulica, efi 
lui entendre renouveller ä la face du 
Dieu qu’on revere ici le ferment de n’a» 
derer jamais que toi.“

Je levai mes yeux vers cettc tendre 
amante, et mon cceur fuivit mes yeux, 
malgre l’eloignement je crus rencontrer 
les fiens, ils porterent en moi ce fremilfe- 
mentdelicieux, que l’accord feul desames 
pent faire eprouver. Sans doute qu’el- 
le ell: obfervee, car bien - tot apres eile me 
fit figne de m’eloigner. J’obeis lente- 
ment et a regret, j’avois oublie' dans ce 
moment et mon ferment et Madame de 
Germeuil, ah! j’aurois oublie Vunivers 
entier fi mon ami n’en faifoit partie.

Je tournai plufieurs fois la tete et 
j’obfervai que Zulica me fuivoit des

yeux,

266
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yeux, je la vis les couvrir plufieurs fois 
de fon mouchoir, fes foupirs que je 
croiois entendre retentiffoicnt dans mon 
fein, vingt fois je fus tente de retourner 
fur mes pas. Momens heureux, mo* 
mens connus des am es fenfibles, quel 
plaifir vaut celui de retrouver une amante 
fideie apres une longue abfence.

St. Val, fi j’avois done pu la preffer 
fur mon fein, ifentir foil coeur palpiter 
fur le mien, et fes yeux notes de donees 
larmes fe fixer fur mes yeux enilamme's—

Comme eile fęait aimer, comma el« 
le communique la fenfibiiite' qui la penc- 
tre a tout ce qui l’entoure. Tant que je 
la vis j'etois dans les cieux, retourne clies 
moi je me trouvai au fond du precipice. 
Que ferai-je, a quoi m’engage ce fer­
ment funefte? Malheureux que je fuis 
j’ai promis et je le demande! II efi jufie 
que je porte la peine de mon impruden­
ce; mais l’innocente Zulica que penfera- 
t- eile de mon caprice? Ah rien, fon ten-

dre



die ccclir excufera fon trop coupable 
amant et moi je partirai fans la voir, 
l’adorant, maudiflant Madame de Ger- 
meüil, ou plutut m’abhorrant moi-me­
ine. St. Val, mon unique Ami, ah 
que n’etes vous ici, vous me fauveries 
du danger cjui me menace. L’amour, ce 
feu ceiefte, ce principe de routes les 
vertus me rendra-t-il ton jours vil? Si je 
vois Zulica, je faijile ma promefle, ft je 
ne la vois pas,je fuis tin ingrät, un bar- 
bare, je la laiffe livree au de'fefpoir que 
j’eprouve ft je pouvois Jui ecrire . . . il 
me vient line ideb: je vais demandev a 
voir Julie: votre ferur, eher St. Val, 
doit avoir des vertus, j’en ferai une amie, 
line protecftrice a Zulica, fl je lui fus eher, 
pourra-t-elle refufer de me rendre un 

ft eflentiel fervice? Helas! fa rivale eft 
prefqu’aulli malheureufe qu’elle le fut 
autre fois. Je ne partirai que demain, 
mais je ne verrai point < Zulica quoi 
qu’il nven cOute. Ma parole eft facrce, 
ah ft je vous culfe cru, je ferois au-

jour-
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jourcl’hui re.leve de cette indiferete pro- 
mclTe. Puilfe Julie me donner les moi'ens 
d’ecrire a Zulica et puilTe le del accorder 
a cette aimable filie tout le bonheur tju’il 
me refute.

Lettre
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Lettre guaranie -[ejitieme.
i ZeiR d St.Val.

J’aivu Madame de Sc. Val, j’ai vu la 
vertu indulgente et l'amour genereux fou- 
jours grande, toujours fublime dans fa 
maniere de penfer, la tend re Julie tjui 
s’immola ä la crainte de ternir fon ame 
pure, n’eft point fans pi tie pour les foi- 
blelfes d’autrui.

Je lui ai tout avoud", eile jfęait mes 
egareiTięns et les plaint, lice deja avec Zu- 
lica de la plus tendre amide', la certitude 
que c’ed la cette rivale preferee que tous 
fes charm es ne purent bannir de mon 
coeur n’a point refroidi fa tend reife pour 
fon amie.

Avant de fęavoir le ferment qui me 
lie, eile m’avoit offert le bonheur de voir 
Żuli ca, quoiqu'elle (bit etroitement re- 
ferree; la vraie vertu n’eft point farou­

che,
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che, et le bonheur de deux etres inno- 
cens, eft un fpećtacle de'licieux pour les 
a mes honnetes, et un hommage pour la 
divinite'; mais je ne fu is plus digne de 
cette fublime felicite, mon ame chargee 
de shames, n’eft plus librę dans fes af­
fections , il eft jurtę que je gemiife fous 
le poids des fers que je me fuis donnes. 
Madame de St. Val a lone ma de'licaterte, 
cette vraie, cette veftueufe amie a foute- 
nu ma refolution chancellante, eile s’ert 
chargee d’apprendre a Zu lica mes dec­
iders engagemens, une lettre que je lui 
ai lairte pour cette tendre filie lui explique 
les motifs du refus que j’ai fait de la voir. 
Ąh St. Val, ai-je altes expie un inrtant 
d’erreur? foit inconftance, foit defaut de 
caraCtere, foit feitet de la contrainte, je 
ne regarde point fans fre'mir la necef 
fite d’etre l’epoux de Madame de Ger- 
meuil, fon image fe preTente ä moi fous 
les meines trais, fa beaute parle toujours 
a mes fens; mais fon ame n’attire point 
la inienne, eile m’infpireroit peut-etre

* encore
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encore plus de tranfports que Zulica, 
mais jamais, jamais, eile ne me fera 
fentir cette union intime, cet oubli de 
moi-meine, ce cälme profond et deli- 
cieux qui aneantit l’univers a mes regards 
en la pveTcnce de Zulica; de ces deux 
pafiions qui me tirannifent, l’une fut le 
de'lire d’un infiant, l’autre une affection 
de mon ame qui lie s eteindra qu’avec 
ma vie.

O Zulica, filie fi tendrement, et 
j’ofe dire encore, fi conflamment aime'e, 
comment ai- je pu croire que mon coeur 
eut oublie de vivre en oubliant de fai­
nter?

Admires, St. Val, la difference de 
mes (endmens pour ces deux femmes en- 
chanterefTes. Lie avec Zulica par le meine 
ferment, je le fens j’euiTe vü Madame 
de Germeuil; mais Zulica, non, non, 
eile veut etre aiinee plus dignement, il 
lui faut un hommagc plus pur, et la vue 
de fon amant fouille d’un parjure pour

1»
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fa voir, lui eut fait verier des larmes de 
regret fur 1’effet dangereux de fes char* 
mes.

Demain une partie de mes maux fe- 
ront finis, je vous verrai, St. Val, votre 
indulgente amide' ne refu (era pas des 
confolations a mon a me ailligee, et pour 
etrc coupable je ne vous ferai pas moins 
eher.

\

Lrtt.'TaJihn. s Lettre-
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Lettre quarernte - huitieme.
Madame de St, Val, 
Religieufe au Couvent de ,r- - 

ä ZeI'r.

jE^eux ans de reflexions et Pevehern ent 
jflngulier qui me donne PoccäAon de 
yous e'en're me raflurent fur ma demar­
che, je ne veux ni me tromper, ni 
vous en impofer par une apparence 
d'inlenflhilite, dont je fuis loin, je vous 
aime, Zci'r, mais le calme de mes 
fens me fait retrouver fans eflfroi ce 
fentiment au fond de moh cocur.

Maltre de nos adtions nous ne 
le fommes point des mouvemens de 
notre ame. J’ai fait ce que j’ai du, 
je me fuis arrachee a un peril cer­
tain, le del ne peut uven demander 
d’avantage.



L’aimable filie ä laquelle il voüs 
łinit par la plus tendre arledion, me 
donneroit Pexemple de la fermetc, quand 
la raifon et la necelfite’ plus forte qu’elle 
ne m’en feroient pas la loL Ah Zei’r! je 
ne veux pas aggraver vos douleurs ; mais 
quelle femme a pu vous faire oublier cet- 
te filie ce'Jefte? Ni moi, ni Madame de 
Germeuil, ni peut-etre aucune femme 
ifavons jamais fęu aimer, ereil a eile 
qu’il appartient de dormer l'exemple 
de Pam our. Elle fęait vos funelles en- 
gagemens et cette ame aim ante, tou- 
jours prete a s’immoler au bonheur 
de ce qui lui ell eher, a fait fans 
heTiter le dernier et le plus rigoureux 
de tons les faerifices qui lui relfoit a 
vous faire. Indulgente, et jufie envers 
celle qui lui eiileve tout, eile confent 
que vous acquities votre parole, et lui 
rendies Phonneur que vous lui avezs ravi. 
Vidime de nos mceurs, eile s’immole a 
la probite de fon amant: c’ell ä vous, 
eher et, malheüreux Zei’r, a ftiivie fon 
% S a
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exemple, fi ime femme imperieufe et 
peu delicate veut profiler de 1’avantag* 
qu’une indifcrete promefle lui a donne 
fur vous.

Je vous plains d’autant plus que je 
ne faurois eftimer Madame de Germeuil. 
Ily a trop de bafleile a vouloir retenir un 
ccrur par force 5 et quoi que vous en 
puiflles dire, cette femme ell plus pafliou- 
nce que tend re. Elle caufa doublemeiit 
les malheurs de Zulica: c’eft fa funefie 
jaloulie qui mit entre les mains de cette 
infortune'e ce fatal portrait qui la rendue 
vicflime d’une femme encore plus vindi­
cative, eile vous a trompe en feignant 
d’ignorer la retraite de Zulica et j’ai de 
fortes raifons de foupęonner qu’ellc a 
prete les mains a fon enlevement. Non- 
obllant cela, vous etes irrevocablemcnt 
lie", fi eile a la bafielle de reclamer votre 
ferment. Touts promefle faite fibre- 
ment, il n’importe ä qui, doit etre lacrcic 
pour un hemme d'fionneur. Je gemirai

avco

O'

376



Taitiennes. 277

avec vous de cette funeflc ne'ceJTite' et je 
ne vous ei> exhorterai pas moins a etre 
ferine. Zeit-, la vertu ne feroit qu’un vain 
nom, ,s’il ne nous en coutoit rien pour 
lui refler fidele ? Je me rappelle que vous 
m’aves objedle vos engagemens avec Zu- 
lica, vous en fernes vous-meine la dif­
ference: eleve dans d’autres principes 
vous ne lui promit.es rien, Je donjli- 
bre d’elle meine fut paid par votre 
amour, L’artificieufe Madame de 
Germeuil n’a voulu Je donner qu’a 
tin epoux, et vous contra diätes cet en­
gagement en profitant de Ja foibleffe « 
ee titre. Mais s’il elf de la generoJitc 
au fond de Jon coeur, fi eile vous 
efl ve'ritablement attached, eile ne tar- 
dera pas a vous degager d’un ferment 
devenu penible.

Je le fouhaite, Zei'r, pour vous, 
pour la tend re Zulica, pour Madanje 
de Germeuil eile-meine; betas! Ji *bn 
amour aveugle lui cache fes devoirs, 

S 3 dans
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dans cette occafion je ne vois que 
mallieurs pour tous trois.

Adieu, Zulica vous ecrit; puifes 
du courage dans fa fermete'

Lettre
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Lettre quarante - neuvieme.
Zülica ä Ze in.

Tantiemes.

SL’ange de la mort a frappe mon amc; 
lorfque j’ai reęu ta defiliere lettre, Zerr', 
mon eher Zei'r, helas! le plus cruel de 
mes maux n’ell pas de te perdre, e’eft 
de te fcavoir malheureux. Si tu pou- 
vois m’oublier, ii tu pouvois trouver 
le repos dans le fein de cette here 
beaute, je la benirois, n’en doute point,' 
ab je baiferoit la main qui m'ahahl, 
neroit, h e’etoit pour contribuer a ton 
feonheur.

Tu le fcais, Zei’r, du moment que 
ton image entra dans mon occur, je 
m’oubliai moi-meine, ta felicite" fut 
feule l’objet de tons mes voeux; loin 
de toi fidee que tu etois heurenx 
confola ma milere, tes plaifirs adou- 
cirent mes peines, et mes mains lev 
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vees vers le ciel deinanderent anx 
Dieux, non la conftance cle mon amant, 
mais fon bonheur.

lis ont rejette' mes prięres, le glai­
ve du malheur s’eft appefenti; fur ta tete, 
et pour comble d’horreur, j’ai une partie 
de tes maux ä me reprocher.

Ce vif fentiment cjui unit notre en- 
fance, n’a pu s’eteindre en toi, ma vue 
et mes malheurs font reveille dans ton 
ame, ah fi j’eufle pu prevoir la force de 
tes nouveaux engagemens, je (erois mor- 
te mille fois plutót que de m’offrir a tes 
yeux.

Zei’r, tu n’es pas criminel comme tu 
le dis, tes fens t'ont trahi, ton inexpe­
rience t’a perdu, ta mattrefle eft plus 
coupable, pardonne a ma fincerite, mais 
qu’eft- ce done que cet amour que je ne 
conęois pas, qui nous rend les tirans de 
ceux que nous aimons? Elle te defend 
de me voir, va! nos ameselancees l’une 
vers f autre par la force du fentiment qui,

nous



i

Tai'tiemU's. agi

nous unit, fe confondent en depit d’elle, 
ct au moment ou je t’ecris du fein de mes 
miferes, mon coear goute plus de bon- 
hcur que le fien n’eft capable d’en con- 
cevoir.

Ne crois pas, Zei’r, que je clierdie 
si te faire manquer a une parole facree; 
que je perifle avant d’avoir avili mon 
amant! Chere ame de ma vie, tes vertus 
me font plus precieufes que ton amour, 
et mon coeur deTcfpere rejettevoit avec ef- 
froi un bonheur achete' aux depens de 
ton honneur.

Ne crois pas 'que j’ai’e adopte des 
prejugeś que je ne concois pas, et des 
meeurs que je meprife, je n ignore pas 
meme que felon les loix de l’Europe tu 
n’es engage ä rien et qu'il faut ici des 
temoins de fes promelTes pour . qu’elles 
foi'ent valables. Loin de nous, Zei'r, 
ces alFreux fubterfuges qui deshonorent 
la vertu ct n’en confervent que le fimu- 
lacre ; tu promis, il fuffit; ton coeur eil 
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ton teinom, et ta pro bite le gararit de 
ta foi.

Ii faut etre l’e'poux de Madame de 
Gevmeuil, il ne faut plus ine revoir, fi 
eile perfifte a l’exiger; mais fi tu as pro» 
mis d’avautage: fi tu as jure de ne plus 
m"aimer, ton ferment efl nul, on n’a pn 
promettre ce qu’il n’eft pas en fon pou» 
voir de tenir, et fi tu n’as pas promis 
cela, va! je peux me confoler de tout le 
refie.

Cependant, Zei'r, une lueur d’ef- 
poir brille encore dans mon ame, . . . 
J’ecrirai a Madame de Germeuil, je lui 
ferai le tableau de notre union, des an- 
nees qui ont precede ton gout pour eile; 
de la felicite d’oii nous fommes dechus, 
enfin de mes malheurs, et des droits, 
qu’ils me donneroient fi je pouvois en 
admettre d’autres que ceux que ton 
amour me conferve. Pent-etre fera-t- 
e!le touche'e de ma confiance, helas le 
mal'hcur de deux infortunes pourroit - il 
lui faire un fort agve’able ?
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Cette demarche, Zei'r, te peinerok 
fans doute et mon cosur aime a epargner 
au tien tout ce qui peut lui couter: je 
voudrois pouvoir aneantir en toi cet 
amour qui fit le cliarme de ma vie; dow­
ner mon ame a Madame de GermeuiJi 
te rendre heureux et puis mourir.

Tattienncs.
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Lettre cinquantieme.
ZeTr ä Z ULICA.

Cv’eft en vain, ani ante trop genereufe, 
e’eft en vain que ton indulgente bonte 
veut excufer mes fautes, ton coupable 
amant doit expier dans le deiefpoir de 
f avoir perdue le crime impardonnable 
d’avoir voulu t’oublier.

Connois tons mes torts et detefte ce- 
lui qui t’a trąbie; un erreur d’un inftant 
ne m’a point feduit, j’ai dit, j’ai cru que 
je ne Paimois plus, j'ai profere cet horri­
ble blafpheme, ma main Pa trace et moil 
occur ne Pa pas de'iavoue', all l’amour 
outrage fe venge avec fureur, ce fenti- 
ment immortcl que tous mes egaremens 
n’ont pu eteindre s’eft Reveille a la vue 
de tes innocens appas, la rage ell entree 
dans mon cceur, et le premier fruit de 
mes crimes eft le dęfir d’en commettre 
de nouveaux.

f Lett res
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Sans la crainte de ton mepris je fe- 
rois a tes genoux. Que me paries tu de 
vertu, et de prolate, n’ai-je pas tout 
trahi en t’abandonnant, ne feras-tu done 
jufle qu’envers les au ties ? moi je ierois 
l’epoux de Madame de Germeuil, moi 
je renoncerois a jamais a Zuliea? Cruel- 
le, ofes-tu bien me preTcrire une pareilie 
łoi? Ah fi cct horrible facrifice te cou- 
toit autant que moi, ierois-tu li genereu-
fe............. Pardon, ma Zuliea, pardon,
mon cceur defefpere’ defavoue ces dou- 
tes au moment ou ma main les trace. 
Eli bien, parle, que faut-il faire, qu’en 
m’immolant j’ai'e le bonheur de t’obelr, 
ah j’aimc mieux la mort que ton mepris ?

Lettre



Madam e de Germe uil X 
Ze'xr.

Jutes' -vous de concert pour m’outrager 
et is lettre que je viens de recevoir de 
Zuli'ca, a -1- eile etc didee par vous? 
Homme leger ou faux, e'toit-ce le prix 
que vous refervie's a tant d’amour? Eh 
bien connoiffes ce coeur dont vous n’e> 
tie's pas digne, et fi votre ame inconflan- 
te, et foible, efl fufceptible d’un fenti- 
ment de'tend reffe pour celle qui me 
brave, tremble's pour eile ou tene's vos 
engagemens. Mon honneur compro- 
mis, et une paffion que rien n’a pu vain- 
cre me rendent incapable d’une ge'ne'ro- 
ilte que l’amour ne connoit point. In- 
grat, fouvenes-vous du jour ou je voulüs 
vous rend re a vous-menie: ma inort eut 
fuivi ce douloureux fabrifice' aujourd’hui 
vous n’eu etes pas (Ague, 
t V.i AÄ

igó , Lettres

Rap-
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Rappelles-vous vos fennens, rap­

pelled-vous a quels titles vous triompha- 
tes de ,moi, ofes lcs vieler, et puis con­
vert d’un parjure, alles offrir votre foi ä 
teile que vous tralutes deja. ■ ;

Mais n'clperes pas jouir d’un cou- 
pable bonheur, l’incondance eft un vice 
et mene au crime, il cfljufte que vous 
expie's les pleurs" que vous aves fait ver­
ier. Mon parti ell pris, vous feres 
mon epoux ou je niounai vengee.

Ne croie's plus tn’abufer par des len- 
teurs ou me fitchir par des foumiffions. 
je fuis invariable dans mes refolutions, 
je ne cherche point a me paver de vertus 
que je n’ai pas: comme j’aime avec łu- 
reur, je fcais hair de meine.

Mon ame cependant repugne au 
crime; mais puifqu’un fun eile hazard 
vous a fait retrouver celle que j’avois 
eloignee de vous, Je fort en deconcer- 
tant mes mefures, ne me laifle plus la

liberte
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li ber te du choix dans ma vengeance. Je 
vous renvoi'e la lettre de Zulica et vous 
charge de la repo nie, tant de miel n’en- 
tre point dans moil a me et je ne pour» 
rois la faire fans aigreur.

Lettre
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Zr u lica ä Mm e. de' Germeuil.

3Le bonheur d’un liomme qui nous eft 
egalement eher, Madame, m’engage a 
une demarche qui vous paroitra fingulie- 
re, fi nous ne nous accordons pas dans 
la maniere de penfer, comme dans celle 
de fentir.

Si j’etois nee dans votre pais, Zei’r 
eut ete mon epoux, dans le mien il en 
eut les droits: ils ne furent point violes 
par mot, malgre" les ufages de Tai’ti, Je 
don de mon occur fut irrevocable. Ce- 
peudant aujourd'hui je fuis forcee, a re- 
darner de votre generofite" un droit, que 
dans vos principles vous devries regard er 
comme lacre: un amour antedeur au 
votre. Je fęais que lie a vous par un 
ferment vous etes libre d’exiger l’accom- 
pliffement de kette promelle, mais ne 

I.tti, Tii'itim. T craignes-



craigne's-vous pas, qiren Py contraignarif,
le fouvcnir de fes premieres amours ne
vienne troubler votre bonheur?

- #
Si votre ame efl: fenfible, croies. 

vous qu’on abandonne fans regret cc 
qu’on aima tendrement ? Le veritable 
amour n’imprime-t-il päs au fond de 
l’ame un ca radiere indelebile que rien ne 
pent efxacer? je ne doute point, Mada­
me, du pouvoir de vos cliarmes, mais 
enfin, Zei'r imaima, j’eus fes premiers 
foupirs: fon ame accoutumee a la mien- 
ne, peut fe fouvenir encore de cet ac­
cord de fentimens, qui fit le charme 

( d’un age, dont les adoptions fixent fou- 
vent le fort de notre vie; un feul regret 
de cette elpcce peut empoifonner vos 
jours et les fiens.

je ne vous parle point de moi. Si j’e- 
tois fnre que mon amant fut heureux, je 
ne vous importunerois pas de mes plain- 
tes. Si vous Paimes, ne deves - vous pas 
penfer de meine et peut-on concevoir de

plus

2 cjo Le tir es '

I
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plus affreux fupplice que de voir fouffrir 
ce que I on aime.

Daignes done, Madame, lui rendre 
la liberte de difpofer de lui, je jure, avec 
cette ftneefite dont rien au monde ne 
pourra me faire depavtir, de ne gener * 
foil choix, ni par nies plaintes, ni par 
mes prieres; li mon caradlcre vous emit 
connu, vous ne douteries pas de cqjtc 
promefte.

Si Zeir nfabandonne librement, je 
ferai des verux pour fon bouheur, et je 
vous Ąaurai gre de l’avoir rendu lieu* 
reux.

Ma tendrefle pour lui ne fera point 
altered par cette preference, mes repro- 
ehes ne troubleront jamais fa felicite ni 
la votre. Voilä mon cceur, Madame, 
il eft incapable de deguifement. •

Ne croies pas que cette fermete foil 
l’eifet de la froideur; j’aime Zei’r plus 
que moi- merge ;*parens, patrie, fortu­
ne il me tient lieu de tout, je n’ai que lui 
dans le monde, j’ai brave les plus grands 

x T 3 perils
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perils pour le rejoindre, j’affronterois 1* 
mort pour le feul plaifir dont vous me 
prive's: celui de le voir un inflant; non- 
obllant cela, mon cceur ne voudroit pas 
du bonheur fupreme s’il devoir en couter 
un regret au lien.

Au nom de 1’amour qui ge'mit dans 
mon fein, , daignes adopter mes fenti- 
iuens, celui que Zei’r eut pour vous, vos 
charmes, votre geiieroflte, tout vous af- 
fure alors de fa reconnoilfance. Je ne 
dem and e pas unc preference qui vous of- 
fenferoit, ce n’efl point un epoux que 
je reclame, helas! s’il pouvoit cefler 
d’etre mon amant fans etre malheureux, 
j’y confentirois encore; je conferverois 
mon amour comme le feul bien qui me 
reflat, heureufe dans mon malheur d’e­
tre la feule miferable.

*
*

392

Lettrn



TaUiennes. 393

Lettre cinquante - troißeme.

ZeYr a Madame de Ger-
ME UIL.

j’ai reęu votre lettre, et je pars pour 
accomplir ma prom elfe; voila nia repon- 
fe, Madame! j’ai pitie de votre filia­
tion, et vos empovtemens m’e'tonnent 
fans m’effraier; en void la preuve: j’ai. 
promts d’etre votre e'poux, je le ferai; 
niais rendu ä moi-meine par la connoif- 
fance de votre caradere, je refierai a 
jamais l’amant de Zulica, j’adoverai con- 
ilamment cette ame celefie qui fe facrifia 
a mon bonheur; je ne vous le cache pas, 
ma probite', et votre fort e'toient dans 
fes mains, je pars malgre' cela fans la 
voir, je ne la reverrai jamais, puifque 
vous abufe's d’uu ferment arrache a mou 
delire, mais vous, . . . vous ne jouhes 
pas longtems de ce trifle triomphe. Au 

T s refie
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refie ne craignes pas que je vous rendc 
emportement pour emportement, je 
vous plains fans vous aimer, ni vous 
efiimer deformais. L’amour, quoi qua 
vous en p ui file's dire, efi toujours genc- 
reux dans une ame noble, 11 ne conduit 
au crime quc des coeurs deja corrompus.

Quand j'ai recu votre lettre je -me 
fouvenois encore de ce que vous-ave's 
fait pour moi, vous me l’aves fait ou- 
blier en me le rappellant: fi toute fois 
un don achete fi eher peut-etre nomme 
un bienfait, la femme qui put fe mettre 
a un prix qugjconque, nous dilpenfe je 
crois de la reconnoiflance.

Le fecoivd ferment que vous exigeates 
de moi, *) commenęa de in’ouvrir les 
yeux für votre caradere, votre derniere 
lettr.e a fait le refie. Vous voul&tes, di- 
tes-vous, rcnoncer a moi et puis mou- 
rir, ah que n’ai-je perl moi - meine 
avant que de revoir vos dangereux 
appas? ■ •

Croies
*) Celui de ne plus voir Zulici.
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Croi’cs (|ue fl raa mort pouvoit ren- 
dre le repos a une innocente creature 
qui s’imniole aujourd’hui pour inoi, je 
ferois plus que de la de'firer. Adieu, 
Madame, bientót je ferai votre epoux, 
puiife cc titre vous dedommager de ceux 
que vous - ave's perdu dans mon cocur 
par votre fautc.

♦

395
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Lettre cinqucinte - qiuttrieme.

ZlZlR ä Z ULICA.

sgß Lettres

----  : . -1- -■%*.

^%_dieu plaifir, bonheur, fuprcme fe­
ll eite; adieu chamie de ines premieres 
amours, adieu douce tranquilitez d’une 
atne contente d’elie-meine, adieu ma 
^ulica, adieu tout! Un voile de triftefi'e 
a couvert mon ame, je ne jette autour 
de moi que des regards (ombres, et 
ega res, tout eft i mort a mes yeux, 
comme l’elperance au fond de mon 
ccc ur. * e

Si du moins j’avois pu te "voir, ma 
Zulica, me precipifer a tes picds, y 
expirer de regret, le dernier moment 
dc ma vie en eut ete Je plus heureux. 
]’ai vu, filie celefte, la lettre touchan- 
te que tu as daigne ecrire a ta fiere 
cnnemie, j’ai mouille des Jarmes de 
fang ces caracłeres cheris ou tu] jpeins 
fi naivement ta tend refie pour un in-
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grat, far admire i'"excel!ente honte' de 
ce occur adorable qui te fait fi bien me­
nager l’orgueil de ta rivale, en interef- 
fant fa generofite, et j’ai gem is fur tes 
malheurs et fur mes fautes.

C’en eft fait, il faut en porter la pei­
ne; vitftime d’un prcjugc, on efclave 
d’une paflion aveugle, une femme im- 
perieufe reclame un ferment profere dans 
un moment d’ivreffe. La lettre la moins 
me'nagee doit lui avoir appris, a quel 
point tu m’es chere, et combien nr eft 
odieufe bunion qu’elle me propole, c’eft 
le dernier effort d’un occur au deTefpoir, 
cependant je commence a connoltre trop 
cl ai rem ent fon caradere pour o ler en 
rien efperer. . . . Celle qui par un vil 
ftratageme lęut te ravir la liberte, n’eft 
pas fufceptible de delicatefte .... tu 
feras librę du moins deTormais, chere et 
trop malheureufe ainie; ta lettre de ca­
chet eft levee; cjuitte une odieufe retrai- 
te; il me refte encore un ami, il t’olfre 
un azile et des confolations, viens unir 

T 5 tout



tout ce que j’aiine. St. Val eft digne de 
ta confiance, c’eft le plus eher Ami de 
Zei'r, pourroit-il t’etre indifferent? Cet­
te idee adoucit la douleur qui me devo- 
re, au fein du deTefpoir ił me fera doux 
de penfer que mes amis s’occupent de 
moi, mon ame fera continuellement au 
milieu d’eux, jufqu’a ce qu’il plaife ä l’Ef- 
prit bienfaifant dont nous tenons l’ctre 
de replonger mon corps dans le repos.

298 * Lettres

Lettre
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ZEiR ä St. Val.

^..e fort qui me pourfuit, multiplie lea. 
precipices fous mes pas: life's, St. Val, 
la lettre que je vices de recevoir et con- 
ceves, s’il ell au monde de fituation pa* 
reille a la mienne. Je vole a Paris, je 
corns fauver, s’il ell pofiible, les jours 
de cette infortunee, au peril des miens: 
en attendant, eher Ami, veiiies fur le 
depot que je vous confie. Dieu tout- 
puiflant daigne conferver la vie a tout ce 
qui lived eher, ah! il if ell pas de mal- 
heur que je ne prefere a l’horreur de cet­
te feparation!

Lettre



Madame de Germeuil a Zbir.

3oo Lett res

IKpargnes vous un fpedacle qui matgre 
votre darete” ne pourroit qu’etre affligeanC 
pour vons: le ciel me panic fans dou- 
te, ii brife des ike (ids qu’il ne forma 
point: une chute qu’on a declare' mpr- 
telle m’amibnce ma fin prochaine, fau- 
ves moi dans ce dernier moment la 
douleur, de vous voir fi different de 
oe que je vous vis autre fois!

Votre deruiere lettre a plonge' le 
poignavd dans mon fein, j’ai me'rite' 
ce traitement, je le fens dans cet in- 
flaut oil l’on ne fe diffimule rien, lie- 
las! voila l’cffet d’une pallion immo- 
dere'e dans un ca rädere vehement; 
vous ne m’aimates jamais et je iv’ai- 
mai jamais que vous; mon cceur qui 
clierclxoit a s’abufer prit facilement le

chan-
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change, vous me montratcs des dcfirs, 
je vous crus de l’amour, ah! Zei'r, que 
des femmes fe meprennent!

Ce fut alors que je furpris la let- 
tie de votve Ami: l’afcendant de Zu- 
lica fur vous me fit eprouver toutes 
les horreurs de la jaloufie, cependant 
la raifon l’avoit eiflporje’, j’ctois rcfo- 
Jue a vous fuir quand un malheureux 
hazard vint nvoflrir ma rivale, je la 
craingnis et je me crus perdue, l’a­
mour allarme m’infpira le coupable 
deffein de l’eloigner, j’eus recours ä 
la Duchefle de Mimieure — fon por­
trait dans les mains de cette jeune 
Etnangere, lui perfuada que c'etoit a 
ellc que vous 1‘avies fierifiee, je fer- 
vis, je partagai fes fureurs; Zu lica fut 
etroitement referree • je vous lailTai igno- 
rer le lieu et les motifs de fa retrai- 
te, helas! cette rule fatale m’a ete plus 
funefie que n’eut pu me l’etre fa pre'- 
fence, puifqu’elle m’a fait perdre vo­
ire el time!

3oi

Feu
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Feu lure de votre coeur, je crus 
le fixer par les plaifirs; mais je vou- 
lus a mes yeux une excufe de ma 
fo i blefie, vous promites tout, je me 

■crus jufiifiee et heureufe.

Vous partites pen apres, le doute 
ct la mefiance ręntrerent dans mon 
cceur; je fis dpier vos demarches, je 
fęus que vous avie's decouvert l’azile 
de Zulica, (je vous foupconnai d’avoir 
viole votre ferment, et ce foupęon qui 
porta le defefpoir dans mon ame, dicta 
la derniere lettre qui m’a merite’ votre 
haine.

Ah Zei'r, fans doute votre ame n’a 
jamais fenti les horreurs de la jaioufie, fi 
mes fureurs ont pu vous etonner ? dans 
cet infiant ou je les detefie, je ne rep on- 
drois pas de moi fi je voiois une rivale 
odieufe! Mais vous, vous me deve's vo­
tre pitie, fans vous j’aurois vecu heureu­
fe et ferois morte innocents, le poifon 
funefte que- vous fites couler dans mes

fens,
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fens, egara ma raifon et corrompit mon 
ccEur; puiilai-je fervir d’exemple ä des 
femmes trop cvedules et Jes fauver du 
malheuv de paler de tonte leur tendrefle, 
le caprice d’un moment. Zei'r, fi vous 
m’euffies aimee, je ferois bien moms cou- 
pable, votre legerete' neceflita mes fautes, 
votre amour eut developpe en moi des 
verms.

Vidime malheureufe' d’une erreur 
trop douce, je ne la connus que Jorfqu’il 
metoit plus terns de la reparer. Ce qui 
eut du vous fixer, acceliera votre change, 
ment, et 11 ne me rcfia que le regret de 
nretre cruellement abufee.

Je fills punie d’unc faute, pour ainfi 
dire, involontaire, un penchant irrcfi- 
ftible nrentrama a ma perte, vos fe* 
dudions firent le refie, et cependant je 
meurs couverte de votre mepris, tandis 
que ma rivale heureule, et adoree, ne 
doit peut-etre fes vertus, et fon bon* 
heur, qu'a votre amour, et aux circon-

fiarices.
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fiances. J'ofe cependant efperer qu’im 
Dieu bon et jufie, ne me referve point 
d’autres chätimens d’une paffion qu’il al- 
luma dans mon fein, et je quitte fans re­
gret une vie qui ne pouyoit plus que nve- 
tre odieufe .... que dis-je fans re­
gret, ah, Zeir, n’en croies pas ma fauf- 
fe tranquillite! je meurs deTefperee de 
vous avoir perdu: "l’iniage de ma rivale, 
de ma rivale heureufe, me pourfuit juf- 
que dans le tombeąu! Zeir, ingrat Zeir, 
comment a-t-eile done meritc rant d’a- 
mour! Ne vous aimois-je pas comme 
eile? N’ai-je pas tout fait pour vous? 
Paffion aveuglc, fentiment bifare, amour 
moteur de routes nos aćtions, qu’ai-je 
done fait pour que tu n’a'fes produit en 
moi que des erreurs ou des crimes?

jouiffes, heureux Zeir, de la tran­
quillite que ma mort vous allure, beuif 
fes l’iuftant qui vous delivre d’un hymen 
odieux, mais daignes donner un regret 
a celle qui vous adora. Ne cherches 
plus a allumer dans un cceur innocent,

cette
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cette pafllon dangereufe que l’ed u cation 
et le prejuge rendent toujours ou crimi­
nelle on malheureufe pour notre fexe, 
et ft vous n’etes fans pitie', donncs une 
lärme ä mon fort. Adieu Zei’r, tout eft 
fini pour moi, je ne regrete que vous au 
inonde, je vous lailfe tout ce que je pof 
fe'dai, receves ce don fans horreur, et 
en fongeant a mes egaremens, fouvene's- 
vous quelque fois du fentiment qui lee 
caufa.

Lett. Ta'ithn. u Lettr$
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Lettre cinqücmte - feyętiewle,
Z eiR ä St. Val.

Auries-vous cm, St. Val, l’aurois-je 
cru moi - meine, qu’en recouvrant ma 
Jiberte j’euffe etc prefque auffi dei- 
clpere que je le fus au moment de la 
perdrc ?

Si vous n’ave's jamais vu mourir 
quelqu’un qui vous fut eher, et Cli­

vers lequel vous euflies des torts ä 
vous reprocher, vous nave's pas d’i- 
dee de ce que j’ai fouffert pendant 
les quinze jours qua dure la maladie 
de Madame de Germeuil?

J'arrivai ches - eile deux jours apres 
vous avoir envois fa derniere lettre, 
eile emit mieux et Von eiperoit de fa vie: 
ma vue lui fit une imprefilon fi vio­
lente que je me repentfs de m’etre 
prefentć fans precaution, ccpendant de­

motion
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motion fit place a Ja jole et Je Jen- 
demain les. medecins deckrerent quelle 
etoit prefque fans danger, et auffi bien 
qu’il etoit polfible pour fa fituation. 
Le plaifir que j’en temoignai n’etoit pas 
equivoque, eile y parut fi fenfible que 
j’en fus attendris, je pris fa main et Ja 
portal fur mes levies, avec une ardeur 
qui Ja fit treifaiilir; eile me fixa quel­
ques inftans en filence, comme pro­
fondement occupee; puis eile me de- 
manda d'un ton de voix affes ferme: 
ii je me feqtois Je courage de lui re* 
pondre fincerement, a la quefiion qu’ei­
le alloit me faire? Je l’en alfurai; eli bien 
Zei'r, me dit-elle: en me regardant avec 
inquietude, votre reponfe va m’öter un 
doute cruel qui empoifonne mes derniers 
momens: prefereś- vous ma mort au
malheur de nVepoufer? A Dieu ne plai- 
fe, lui repondis- je avec vehemence, qu’u- 
ne pareille idee fe preTente jamais ä moi, 
je donnerois ma vie pour fauver la votre, 
n?en domes point5 eile me ferra la main
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en me difant: je incurs contente, puifquc 
je ne vous fuis pas un objet d’horreur, 
j’aurai, ajouta-t-elle, une derniere grace 
a vous demander, mais ii n’eft pas terns 
de vous l’apprendre.

Elle changea de difcours apres cela, 
et de tout le refte du jour il ne me fut 
pas poflible de la ramenev fur ce fujet. 
Le lendemain eile fut alfes bien, a une 
legere oppreflion pres, qui me fit craindre 
qu’il ne fe format un depot dans la 
poitrine, j’en parlai au medecin qui fut 
de mon avis. Cette crainte m'ai'ant oc* 
cupee toute la journee j’oubliai notre con- 
verfation de la veille, ce ne fut que deux 
ou trois jours apres que la voi'ant dans 
un moment alfes calme, je la fuppliai de 
nouveau de m’apprendre ce qu'elle de'fi- 
roit de moi: non, me dit - elite d’un 
ton a me perfuader que je ne la flechirois 
pas, il n’eft pas encore terns de vous en 
inftruire, vous le fęaurai bien-töt, con­
tinua-t-eile avec un foupir: et les mar­
ques de votre pitiV font parvenues ä m’en

faire

sog
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faire craindre le moment, autant que je 
le defire!

Je ne compris rien au fens de ces 
paroles: nous continuances a caufer alles 
tranquillement jufque vers le foir qu’il 
lui prit unefoiblelfe qui nous effvai'a tous. 
Revenue a eile et remarquant 1’inquietude 
qui etoit peinte fur mon vifage: encore 
une fecoulfe de cette efpece, me dit- 
elle, et je crois qu’il fera terns de vous 
reveler mon fecret. La-deifus appellant 
le medccin eile le pria de ne lui rien ca- 
cher de fon etat et parut menie s’impa- 
tienter toutes les fois qu’il lui diminuoit 
le danger.

Attribuant ce defir trop vifible de 
mourir a fes malheurs je voulus la di- 
llraire de fes ldmbres idees, eile s’en ap- 
percut, et fit un fouris en me difant: 
que j’etois dans l’erreur, fur le motif dc 
fon fouhait; eile continua d’interroger 
le medecin, et toutes les fois que prefie 
par eile, il lui faifoit envifager un dan­
ger certain, une joi'e vifible fc peignoit
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fur fa figure. Je m’examinois moi-me­
ine pour favoir fi par quelque inadver- 
tance je n'aurois päs donne" lieu a ce vif 
degout de la vie.

Je lui fis quelques reproches ä ce fu- 
jet, eile me remercia tend rein eńt et chan- 
gea de difcours fans doute de crainte de 
m’affliger. La nult de ce jour lä fut af- 
fes mauvaife; le lendemain une fievrc 
violente decida la maladie, tous les me- 
decins s’accorderent a la trouver de'for- 
mais morteile: la nuit du meine jour 
eile voulut abfolument que je mę retiral- 
le et le me'decin dans lequel eile avoit le 
plus de confiance la palla aupres d’elle.

J’ai fęu de lui, qu’aiant fait eloigner 
tout le monde eile voulut favoir fa veri­
table fituation, il eluda d’abord les que- 
fiions, mais Madame de Germeuil lui 
alant fermement declare qu’elle ne vou- 
loit pas etre trompee, et que c’etoit le 
dernier et le plus important fervice qu’rl 
put lui rend re, !e medecin crut qu’il s’a- 
gifioit de regier quelques affaires de fi-
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mille ou de confcience et lui declara qu’ä 
moi'en d’un miracle die n’avoit pas plus 
de.trois jours a vivre. .

Apres l’avoir remercie de fa finceri- 
te', Madame de Germeuil lui fit prelent 
d’un tres beau brillant et le pria de ne 
parier de la lcene qui venoit de fe pafier, 
qu’apres fa mort..

Le matin je la trouvai plus abbattue 
et toute cette journce fut cruelle, le fę- 
cond jour des trois dont le mcdecin lui 
avoir repondu die fut mieux quo jamais, 
mais moins gai’e qu’a l’ordinaire, et j’en- 
tendis difiindement qu’elle lui difoit ces 
mots: m’auries-voui trompr’e, il n’y re- 
pondit pas et je ne voulus point les rele- 
vev dans la crainte de la peiner.

Sur le loir la fievre ai'ant redouble 
avec violence lui rendit un inftant de vi- 
gueur cn achevant d’epuifcr le refie de 
fes forces; faifant alors un dernier efiort 
pour les ranimer die me fit figne de 
m’approdier, je crois, me dir-die: que 
je ne rilque plus rien a vous faire la de- 

U 4 mande
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mande qui m’occupe depuis quelques 
jours: voules - vous bien, Zeir, que 
j’importe au tombeau le nom de vo- 
tre epoufe? J’inclinai ma tete fur fes 
mains et les fentant mouillees de mes 
pleurs eile me demands fi ce facrifice me 
coutoit trop? Vous pouves le faire fans 
peril, ajouta-t-elle avec un foupir qui 
me peręa fame, daignes ne pas in’oter 
la confolation d’ofer me livrer a mon 
amour dans ce dernier moment et ne me 
faites pas mourir criminelle!

Vives, lui repondis-je, avec un tor­
rent de larmes qu'il ne me fut plus pofi- 
flble de retenir femme trop infortune'e, 
et que le ciel puilTe benir une union for- 
me'e fous de fi trifles aufpices,

Elle me ferra la main, et ordonna 
qu’on fit entrer un Religieux qui l’a con- 
fefloit et qu’elle avoit fait appeller, Apres 
lui avoir fait a haute voix un aveu naif 
de fes fautes, et de notre liaifon, eile le 
pria de nous donner la benediction 
nuptiale, II ne crut pas devoir la refu-

fer
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fcr a fes touchantes prieres, quoique la 
difpenfc et les principales ceremonies 
euflent e'te oinifes.

Je pris fa mourante main et je pro- 
noncai dirtinćlement, mais non fans quel* 
que emotion ce Oui terrible qui lie a 
jamais le fort de deux epoux, eile le re­
peta a foil tour et je vis bri Her dans fes 
yeux une joie que je iry avois pas encore 
vue.

La ceremonie achcve'e eile reprit ma 
main qu’elle porta a fa bouche, en me di- 
fant: foie's mille fois beni pour cet ade 
de generofite', ah! Zeir, mon ame n’eft 
pas faite pour le vice, et je meurs trop 
heu reu fe puifque vous m’aves rendu Tin* 
nocence. Je ne repondis a ces paroles 
que par mes fanglots, mon ame e'toit pe'- 
iietree, eher St. Val, quel fpectacle! 
qui pourroit voir de fang froid la beaute' 
mourante et la jeunelfe fur un lit de 
mort?

Les fignes non equivoques de ma 
vive douleur out paru la ranimer un in- 

U 5 ftant;
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flaut; mais infenflblement fa voix s’cft 
alteree; fa refpivation plus frequente, ] 
foiblefle de fon pouls nous out prepare’ 
fa perle; bicn-tót apres eile a perdu la 
connoiflance, et un leger effort de fa 
main pour ferrer la miernie a etc' le der­
ail ir de fes mouvemens.

Ne me demandes pas ce que je fuis 
devenu enfuite, l’on ni’a entraine de for­
ce hors de cc lieu fune/le, et ce n’efl que 
huit jours apres ce fatal eveuement que 
j’ai pu prendre fur moi de vous ea 
faire le detail.

L’infortunee Madame de Germeuil 
m'a inAitue ion legataire uuiverfel et ccs 
trifles arrangemetis me retiendront ici en­
core quelques mois, je crois d’ailleurs de­
voir des lannes a fa memoire avant de 
revoir celle, qui, feuie auroit le pouvoir 
do les effuier. Je counois trop fon occur 
pour craindre qu’il s’offcnfe de cette.,de- 
licatefle: 1‘Epoux de Madame de Ger­
meuil doit pleurer fa mor-t, avant d’ofer 
fe fouvenir qu’il fut l’amant de Zulica.

C’cfl

W
' ,
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Ć’efł vous, Sr. Val, que je charge de 
veiller fur cette chere amie, adoucilTes 
lui mon abfence, et croies l’un et 1’autre, 
que quelque chofe qui m’aflecle, 1’a- 
mitie fera toujour; la plus chere de mes 
afiećHons.

II y a un Intervalle alles long entre cette let­
tre ci et la prćcedente, plufieurs lettrcs 
de St. Val ont ćtć ćgardes, mais com me 
elles ne contenoient que des reflexion's 
fur les effets des paffions, l’on ftippole 
que le lefteur n’a rien perdu s’i! veut pren­
dre la peine de les faire lui-meme.

Lettre

I



Lettres
#~€SS4“-=

Lettre cinquante - hmtieme.

7aeTr a St. Val.

J’ai fatisfait, eher Ami, aux trifles et 
(ierniers devoirs qui m’avoicnt ete impo- 
fes, rien ne me retient plus ici et je erois 
pouvoir quitter deTormais un lieu qui ne 
me rappelle que des malheurs, heureux 
fi j’ai pu acquerir la fagefle a ce prix. 
3’efpere racheter mes erreurs paftees a 
force de vertu et retrouver encore le bon- 
heur qui en eil le fruit.

Adieu plaifirs grofliers qui fe'duifites 
ma raifon et egarates ma jeunefte; je n’ai 
trouve dans votre poftcftion que degout, 
ou amertume; adieu Paris, ville de boue 
et de fumee, qu la vertu efl e'erafee par 
le vice, ou la pauvrete eft un defaut et 
la richefte un inerite; adieu femmes vai- 
nes dont j’encenfai trop longtems Vor-*

gueil,
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gueil, adieu Sirenes cnchanterefles qui 
cache's fous 1’attrait des graces des ames 
viles et venales, adieu beautes imperieu- 
fes auxquelles il ne faut que des e(claves ; 
un cceur bornicie et (Imple nraffure le 
bonheur que vous me fites entrevoir; 
adieu trompeurs amis, dont la feinte ur­
banite' en impofa a ma franchife, un a mi 
fincere me promet toutes ces vertus dont 
vous me montrates 1’ombre; adieu in- 
folens protećleurs qui ignorercs a ja­
mais l’art delicat d’obliger; adieu vains 
difcoureurs dont les brillantes faillies con­
tent tous les jours l’honneur a quel- 
qu’un; adieu amufemens frivoles d’iin 
cceur qui cherche a s’e'viter; adieu enfin 
monde trompcur, adieu pour jamais. 
J’ai connu le ne'ant de tes plaifirs et 
mon ame echappee au vice au milieu 
de fes dgaremens a conferve' le gout 
des vrais biens.

G’eft aupres de vous, St. Val, c’c(ł 
dpns la (delete d’une femme adorable

que
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que j’efperc relrouver cc calms lieu- 
reux de mes premieres amiees et cet- 
te joie pure que de longs malheurs 
avoienl banni demon a me. Bien-tpt
des exemples feuls de vertu frappe- 
iont mes regards, bien-tót l’accord de 
Pamour et de Pinnocence realiferont 
pour moi cet etat d’enchantement, dont 
ii n’appartient qu’aux cocurs honnetes 
de fe faire une idee.

Cet efpoiv accellere mon bonheur 
et je fais les preparatifs de mon de­
part dans une joie qui tient du deli­
re .... Je recois un paquet de Lon- 
dres, il ne peut-etre que de Johnfton. . . 
L'oii nvenvoie un billet d,e banque de 
4000 livres Sterling, avec priere de le 
remettre ä Zulica. Comment a -1-il 
pu apprendre mon nom et ma re'fi- 
dcnce? Il y a de la delicatefle dans fan 
precede’, mais Zulica n’a de'formais be- 
foin de rien; je vais le renvoier en l’af- 
furant de fon bonheur et de fa reconoiß

fance,

$i8 Lett res i
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fance, fon c<cur eft fait pour confervcr 
le fouvenir des bierifaits en pevdant celni 
des often fes. Adieu eher St. Val je fuis
cette lettre, et mon ceeur n’a point d’ex- 
preflions pour vous peindre l’impatien­
ce ejue j'ai de me retrouver dans vos 

bras.

Lettrt
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Lettre cinqumte - neuvieme et 
dernierc.

St. Val & SÄ Soeu'r,

Religieufe au Convent de - - -

Jpai vu pour la premiere fois de ma vie 
l’union de deux amans vraiment heureux, 
vraiment eprisl’un de l’autre. Votreamie, 
ma Sceur, eft devenue l’Epoufe de Zeir, 
un lien indifToluble enchame cet amant 
volage, que la fougue de fes fens, et 
toutes les beautes de 1’Europe n’ont pu 
rend re inconflant; *) eh quelle femme 
eu pu lui faire oublier celle qui eut fon 
premier hommage? qui peut avoir etc 
aime de Zulica ct s’accoutumer a tin autre 
amour? il faut avoir connu cette filie 
enchanterefle pour fe faire une idee de 
la manierę dont une femme tendre Igaif 
aimer.

Zulica

f) Qiiatid on fe permet fi fouvent d'Stre infi- 
dtle iln’y a £uer* dt nitrite & 6tre con ft ant.
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Zulica dans tout ce qu’dllc fait n© 
voit que Zei’r, ne fönge qu’ä lui, ne 
s’occupe que de ce qui peut lui plaice. 
Elle n’a point de bonheur en propre, 
c’efl de celni de fon amant qu’elle eft 
heu reu fe: il abforbe toute fa fenfibilite, 
et je n’en ai jamais vu une par eilte.

J’avois voulu menager ä Zei’r le p!ai- 
lir de Ja furprife, en lui laiffant ignorer 
que Zulica etoit ici, et je n’avois pas eu 
peu de peine a l’empecher de voter ä fa 
rencontre, lorfque nous enteadlmes le 
bruit de fa chaifę, ce ne fut qu’en 1’alTu- 
rant que le plailir de fon amant feroit 
plus vif que je l’engagai a retarder le lien. 
Malheureulement Zei’r plus prompt que 
moi, traverfa les cours avec une imp ei. 
tuollte qui fit que nous croifames; il re- 
vint für les pas, et nous perdimes 
quelques inftans que la tendre Zulica 
comptoit fans doute par autant de batte« 
mens de fon coeur; je l’entrainai enfin 
vers f apartem ent oü je l’avois laiiTce, il 
fe laiffoit conduire dans une entiere fe'cu- 
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rite, je m’applaudiffois de ia joie que 
j’aliois lui caufer, lorfqu’ouvrant bruf- 
quement la porte; j’apperęus Zulica fans 
connoifiance»ä ia place oii je l’avois 
laiffee.

Cette douce et fenfible creature, s’d- 
toit fait mi effort fi violent pour me tenir 
fa promefle, que fes fens y avoient fuc« 
combes; Zex'r etoit a fes pieds dans un 
etat plus alle ä concevoir qu’a decrire, et 
moi au deTefpoir de mon innocent fira- 
tageme je maudiffois finflant qui me le 
fit imaginer; cependant Zulica revint 
bien-tot a eile, et la joie fit oublier ä 
Zei'r cet infiant de fra'ieur. Pour eile, toü« 
jours occupee de fon amant, eile s’affli- 
gea de la morteile alarme qu’elle avoit 
<lu lui caufer, s’accufa de trop de foiblef. 
fe, juflifia mon intention et dans tout cet 
evenement n’oublia qu’elle meine.

La premiere foiree fut un vrai deli- 
re, l’accord de deux cocurs fincerement 
Unis efi bien rares, nous etions trois, et

' il
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il eut ete difficile de deviner lequcl etoit 
Je plus eher l’un ä l’autre!

Long - terns avant 1’heure ordinaire de 
fe couch er, Zulica preffa Zei'r d’aller 
prendre du repos, cette ame aimante qui 
s’immole ton jours au bien - etre de ce 
qu’elle aime, fe priva volontairement do 
deux heures de bonheur, dans la crainte 
de derober, ä Zei'r un inrtant de fommeii, 
et laves-vous a quoi eile pada Je rerte de 
cette nuit, je i’ai fęu de fa fldele Fanni: 
a contempler le portrait de cet heureux 
amant. Voila 1’amour fans doute, ah 
jamais on n’en connut mieux toutes les 
delicatelfes.

Le lendemain Zei'r, comme s’il eut 
encore craint de fe la voir arracher, lui 
propofa dhmir fon fort au hen, Zulica 
fourit, eile lui demanda s’il croioit que 
deldrmais rien put detacher fon ame de 
la henne? Non maltrelfe de ma vie, s’e- 
cria Zei'r avec tranfport: mais s’il etoit 
quelques liens encore plus intimes, je 
les inventerois pour m’unir a toi. Zuli-, 

X a ca
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ca repondit: que la volonte de fon .
amant etoit fa fupreme loi, et Pimpatient 
Zei'r fixa la ceremonie au lendemain.

Elle fe fit fans pompę ainfi qu’ils 
l'avoient exige', le pur amour y prefid a, 
et l’amitie fut gąrant de fes fermens.

Zulica parce de tons fes charm es, 
f innocence fur le front, et la candeur 
furies levies, jura de if aimer jamais que 
fon eher Zei’r, qui promit a fon tour de 
ne plus profaner un cceur conlacre au pur 
amour, tandis que l’heurcux ami de ce 
couple fortune, fe promettoit a lui- nie­
me, de bonier toutes fes affećtions a la 
douce amide tant qu’il ne trouveroit pas 
une femme comme Zulica.

Vo us r ever re's bien-tót, ma Sceur, 
cette aimable Amie, foil Mari vou? de- 
xnande la permiilion de l’accompagner, 
ainfi qu’ua freie qui vous fut eher autre 
fois. Chaile vefiale du Seigneur, ne vous 
refu fes pas un innocent plaifir, tant que 
le feu fa ere' brule, vous n’aves rien a 
vous reprocher. Adieu ma chere Julie,

Zei’r
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Zei’r prend ma plume, ii fant bien lelaif- 
fer vous parier de fon bonheur.

Zei'r continue.

Dans trois jours, Madame, vous 
verres un couple aime du Ciel, fi le 
bonheur efi une preuve de fon amour. 
Tous mes maux font finis, et l’impru- 
dent Zei'r apres taut de fautes et de mal- 
heurs, efi au comble de la felicite'par la 
conflance d’üne femme qu’il adore. 
Vous la connoifies, Madame, eile fut 
votre amie et vous laves comme eile me- 
rite d’etre aimee, mais ce que perfonne 
ne fęaura jamais, c’efi a quel point eile 
m’efi chefe, eile pretend le favoir mieux 
que moi, la voila qui lit par defius mon 
epaule ce que je vous ecris, fi eile eitoit 
Franęoife je la taxerois d’un pen de ja- 
loufie, car apres eile, vous etes la fein- 
ine que j’aime le plus au monde.
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Zulica continue.

Non, charmante amie, non je ne fuis 
point ofFenfee des fentimens que mon 
amant vous conferve; pardonnes - moi 
ce mot, chafte Julie, il Hate plus mon 
cceur que tons ceux qu’on a invente dans 
votre Europe pour referrer les nceuds de 
l’amour. Zei'r eft tout ce que j’aimej 
mon Frere, mon Ami, mon Epoux 
puifqu’on Pa voulu; mais une vaine ce­
remonie ne changera rien a mes fenti­
mens. Zeir eft aufti libre qu’il le fut 
jamais, mon cceur qui PafFranchit de 
vos loix, n’en a pas befoin pour lui etre 
fidele. Adieu ma bonne, ma iincere 
Amie, vous verres bien-tót les plus ten- 
dres Amis que vous ai’es et les gens les 
plus heureux qui exiftent.

F I N.
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